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PREMIÈRE PARTIE
VIE d'oRESME.
Premières années de la vie d'Oresme.
On a appelé Oresme Nicolas et même Jean; on l'a nommé en latin Orem, Oresmus^ OresimuSy Oremins ; en français Oresmius, Orème, Oresmes, d'Oresme, d'Oresmieux, Orem, Orême. Son véritable prénom était Nicole, et son nom s'écrivait Oresmius en latin, Oresme en français*.
On l'a fait naître, l'un ^ vers 1320 , date purement conjecturale; ceux-ci ^ à Bayeux, mais sur quel fondement? ils ne l'ont pas dit; ceux-là*, à Caen, mais la présence de quelques Oresme en cette ville au xiv^ et au xvn^ siècle suffît -elle pour prouver l'assertion? d'autres ^ enfin, au petit village d'Allemagne, près de
Louis Dubois et Foisset jeune. Biogr. univ
Caen : Iradilioii orale et locale, dont l'autorité est bien faible à cinq cents ans de distance.
Où et comment fit-il ses premières études? On l'ignore.
Ce qui est certain, c'est qu'en 1348 il étudiait la théologie au collège de Navarre à Paris *, e< que dès le XIV* siècle il passait en France pour Normand ^
C'est une triste date dans l'histoire du genre humain que celle de 1348 : elle rappelle l'année de la fam.euse peste noire, dite de Florence. Au mois d'août 1348, il mourait à Paris jusqu'à huit cents personnes par jour \ Peut-être est-ce la mort de quelque boursier qui a ouvert à Oresme les portes du collège de Navarre.
Oresme au collège de Navarre,
Un collège au xiv* siècle n'était pas ce qu'est un collège au xlx^
Un asile fondé sous le nom d'hospice, d'hôpital ou d'hôtel, par la charité privée en faveur de la pauvreté studieuse, où l'on entrait ici sans conditions, là d'après certaines conditions de naissance, de famille, de patrie, d'âge, d'avoir, de capacité, d'études, de vocation, soit par présentation, soit par élection; où l'on trouvait tantôt le logement et l'entretien; tantôt le logement,
Michelet, Hist. de France, III
rculiclieii et rnistrucliuii; où ron letevail chaque semaine sous le nom de bouise une somme plus ou moins forte, avec laquelle on devait payer ses dépenses et pouvait trop souvent satisfaire ses passions ; où l'on restait un temps plus ou moins long, soumis à une règle parfois bien large, et dont la sanction ordinaire était l'amende, sous un chef dont l'âge, la science et l'autorité variaient beaucoup d'un lieu à un autre; où l'on vivait en un mot comme dans un bénéfice, en usufruitier plus ou moins soucieux de ses successeurs, avec participation absolue à tous les privilèges dont jouissaient l'Université à Paris et le clergé en France : voilà ce qu'était en général un collège du xiv* siècle K
Fondé en 1304 par Jeanne, comtesse de Champagne, reine de Navarre et femme de Philippe ÏV le Bel, établi dès 1315 sur le haut de la montagne Sainte-Geneviève % « VHostel des escholiers de Navarre » était en particulier', en 4348, par le rang de ses patrons, le taux et le nombre de ses bourses, la sagesse de ses statuts et la sévérité de sa règle, le premier collège de Paris.
Le roi de France en conférait les bourses par l'intermédiaire de son confesseur et aumônier ordinaire, et le Parlement en surveillait l'administration par l'intermédiaire d'un membre de la Chambre des comptes.
L'entrée en était ouverte, sans condition de naissance, de famille ou d'âge et sans acception de province, à tout Français pauvre qui se destinait à l'étude de la
1. Bulsei Hist. univ. Parisiensis; dom Félibien Hist. de la ville de Paris; Crevier, Hist. de l'Univ. de Paris.
Là où s'élève aujourd'hui l'École polytechnique
grammaire, de la logique ou de la théologie, sans être affilié à un ordre religieux.
On y comptait soixante-dix boursiers , savoir : un grand maître, supérieur général des trois divisions dont se composait la maison, et maître spécial de la division de théologie, lequel était à la nomination du doyen et des membres de la Faculté de théologie, et dont la bourse valait vingt sols parisis par semaine; dix-neuf théologiens, à huit sols ; un maître es arts, à douze; un sous-maître, à huit; vingt-huit artistes, à six; un maître grammairien, à huit; un sous-maître, à six; dix-huit grammairiens, à quatre.
On y comptait encore quatre chapelains, à huit sols parisis; quatre clercs, à quatre sols, et quinze jeunes garçons pauvres, sans parler des gens de service.
Pour y entrer, il fallait faire ses preuves de pauvreté. On n'y obtenait une bourse de grammairien qu'en prouvant que l'on n'avait pas trente livres de rente; d'artiste, qu'en prouvant et jurant qu'on n'en avait pas quarante; de théologien, soixante.
Pour y rester, il fallait être en état de faire toujours les mêmes preuves de pauvreté, à la première réquisition. Quiconque acquérait par héritage ou par obtention de bénéfice un revenu supérieur au taux réglementaire, perdait de droit sa bourse.
En y entrant, on jurait, la main sur l'Évangile, d'en observer fidèlement la règle , d'en garder, défendre et faire valoir les droits et privilèges, de n'en jamais révéler les secrets.
Le collège de Navarre comprenail autant do bâti-
iiients distincts que de divisions : la chapelle seule y était commune.
La volonté de la fondatrice et les statuts de ses exécuteurs testamentaires en avaient fait et en faisaient encore une maison qui tenait à la fois de l'hôtel garni, du collège, du séminaire et de l'hospice.
Il tenait de l'hôtel garni en ce que les grammairiens et les artistes en pouvaient sortir à toute heure de jour, sinon de nuit, à la seule condition d'en demander la permission et d'être accompagnés d'un de leurs camarades; en ce que les théologiens en sortaient seuls et sans permission, aussi souvent qu'il leur plaisait; en ce que les grammairiens, artistes et théologiens y pouvaient admettre, héberger et loger dans leurs chambres qui bon leur semblait.
La répartition en divisions, et dans chaque division l'uniformité de la coupe et de la couleur des vêtements, la communauté des repas, la régularité des exercices religieux et httéraires, la défense, enfin, commune aux trois divisions, du port d'armes à l'intérieur ou au dehors, en faisaient un collège.
La qualité de clerc donnée à chaque boursier, qu'il tut ou non dans les ordres, l'obligation pour tous de porter une tonsure, de réciter certaines prières et d'assister à la messe, aux vêpres, au sermon et à un grand nombre d'offices ou de cérémonies particulières, nonseulement les dimanches et jours de fête, mais encore en diverses autres occasions, la nécessité où se trouvait tout boursier qui encourait une excommunication, de se faire absoudre au plus tôt, parce que l'anathème
entraînait suspension, puis privation de bourse, la présence, enfin, à Avignon, de deux nonces entretenus aux frais de la communauté pour y solliciter des bénéfices en faveur de ses membres, en faisaient un séminaire.
Il tenait enfin de l'hospice, en ce qu'il contenait quinze lits pour autant de jeunes garçons valides, mais pauvres, qui y étaient nourris de la desserte des boursiers ^
On ignore si Oresme était déjà dans les ordres lorsqu'il entra au collège de Navarre. Il y est resté huit ans soit comme étudiant , soit comme maître en théologie , de 1348 au 4 octobre 1356, et cinq en qualité de grand maître et de professeur de théologie, du 4 octobre 1356 au 4 décembre 1361.
Comme la règle n'y permettait pas l'emploi du français à l'intérieur, et qu'au dehors non- seulement toutes les leçons mais encore tous les sermons universitaires se faisaient en latin, Oresme a passé ces treize ans à parler habituellement latin.
Les devoirs du boursier en théologie étaient de deux sortes : religieux ou littéraires. Il devait assister et participer à tous les offices qui se célébraient dans la chapelle; il devait faire une leçon sur la Bible chaque fois que revenait sa semaine et un sermon à certains jours de fête, pour se préparer à l'enseignement et à la prédication au dehors, puis, sous peine de perdre sa bourse , être en état de prêcher dans les paroisses après
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six ans ; de professer un cours sur la Bible , après sepl; sur les Sentences \ après dix.
La date de la réception d'Oresme au doctorat en théologie est inconnue. On a dit^ qu'il était devenu grand maître du collège de Navarre en 1355. On s'est trompé. Il ne le fut que le 4 octobre 1 356 ^
Jean II dit le Bon venait d'être vaincu et pris à Poitiers, le 17 septembre.
Comme grand maître de Navarre , Oresme était à la fois le supérieur général de tout le collège et le maître particulier de la division de théologie. Supérieur général, il veillait à ce que la règle fût observée par les maîtres es arts ou en grammaire et par tous les boursiers; il accordait certaines permissions et certaines dispenses ; il avait une des trois clefs du coffre-fort de la maison ; il recevait annuellement les comptes des recettes et des dépenses dressés par le proviseur, et le serment du membre de la Chambre des comptes député pour les vérifier. Maître particulier, il enseignait la théologie aux boursiers les moins avancés; il dirigeait les plus instruits dans leurs travaux; il avait en outre, conjointement avec le proviseur de la maison, la nomination aux six places de jeunes garçons pauvres attachés à la division de théologie *.
Le grand maître du collège de Navarre était encore, conjointement avec l'abbé de Sainte-Geneviève , gou-
Ibid
veriieur et admiiiislrateur né du collège d'Hubanl ou de TAve Maria K
On a les noms de ceux qui ont été, de 1348 à 1356, les maîtres ou les condisciples de Nicole Oresme au collège de Navarre; mais sauf celui d'un Guillaume Oresme, qui y fut boursier en grammaire en 1352 et en théologie en 1353, et dont on ne peut dire pourtant quel lien de parenté l'unissait à Nicole ni ce qu'il devint par la suite, aucun n'appelle l'attention. On n'a plus tous les noms de ceux qui de 1356 à 1361 y ont été soumis à sa direction ou y ont reçu ses leçons, mais aucun de ceux que l'on possède encore ne mérite d'être cité. Oresme , dont l'application au travail et la capacité sont suffisamment attestés par les nombreux et remarquables écrits qu'il a laissés, est le premier des boursiers de Navarre qui -se soit fait un nom *.
Il n'est pas facile de dire en quelle année a été composé chacun des premiers ouvrages d'Oresme , mais il y a beaucoup d'apparence que tous ceux qu'il a rédigés en latin sur Tastrologie, sur la physique, sur les monnaies et sur des matières théologiques , ainsi que tous ses sermons , si l'on en excepte seulement le plus célèbre, datent du temps qu'il a passé au collège de Navarre.
Pendant les treize années qu'il y est resté, une querelle qui avait commencé avant qu'il y entrât et qui ne finit qu'après qu'il en fut sorti, divisa l'Université de Paris.
Bul. , Hist. univ. Faris
'i. Launoii Hist. coll. Nav.
La Faculté de théologie, dont le doyen avait eu accidentellement la préséance en 1339 sur le recteur, chef de la Faculté des arts , et la Faculté des arts dont le chef l'avait reprise de force en 1347 sur le doyen de la Faculté de théologie, n'avaient cessé, depuis ce temps, d'être en lutte ouverte. D'une part, les maîtres en théologie s'étaient engagés par serment à ne jamais renoncer aux prétentions qu'ils avaient élevées pour leur doyen, et, en attendant qu'elles fussent admises, ils s'abstenaient d'assister aux messes et aux assemblées de l'Université, depuis 1353, et de paraître à l'enterrement des maîtres es arts, depuis 1358. D'autre part, les maîtres es arts faisaient jurer aux candidats à la licence de soutenir toujours les droits du recteur , et le recteur avait pubhé un décret où les maîtres en théologie étaient déclarés excommuniés en vertu du statut de Robert de Courçon^ Cependant, après un appel au pape et quatre ans de procédure , les maîtres en théologie , désespérant de l'emporter, finirent par demander à l'évêque de Paris d'être relevés de leur serment qui était devenu une occasion de discorde , et ils le furent le 13 avril 1362 ^ Oresme, qui, en qualité de maître en théologie , avait dû être plus ou moins mêlé à cette querelle, n'appartenait plus alors à l'Université.
statut de
2. Bul.. Hist. univ. Paris.; Crewier ^ Hist. de l'Univ. de Paris.
Oresme doyen de l'église de Rouen.
Elu doyen de l'église de Rouen par le chapitre de celte ville en* 1361, il n'en avait pas moins prétendu rester grand maître du collège de Navarre, mais il n'avait pu faire admettre sa prétention.
Elle était en opposition formelle avec le testament de la fondatrice de la maison. On y lit en effet : « Et vou- « Ions que se aucun dudict nombre de ces escoliers ou <> maistres estoyent bénéficiez , c'est à sçavoir le gra- « marian de bénéfice qui vausist trente livres ou plus , « li arcian de bénéfice qui vausist quarante livres ou « plus, et li théologien de bénéfice qui vausist soixante « livres ou plus , tautost ung autre soit prins en son « lieu , et li bénéficiez se chevisse le miex que il pourra « du sien hors de ladicte meson K »
Reproduit dans les statuts du 3 avril 1315, ratifié avec ces statuts le 8 février 1317 par le pape Jean XXII et le 12 août 1321 par le roi de France PliiUppe V, dit le Long, confirmé le 12 avril et le 20 mai 1340 par deux arrêts du Parlement^ cet article ne manquait ni d'authenticité, ni de clarté, ni de hautes consécrations , ni de sanctions juridiques. L'esprit en était aussi louable que le texte en est posifif. Mais que ne peut l'intérêt? Oresme sou-
1. Test, des Rois et Reines de France, Bibl. Imp. ms. n" 140. fol. 91 et suiv.
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tenait que s'il était incoiitestajjleinenl applicable à tout i)oursier, maître ou écolier, il ne pouvait être appliqué au boursier grand maître.
Ainsi ne pensait pas maître Simon Fréron \ docteur en théologie, qui aspirait à remplacer Oresme. Fort du susdit article et soutenu par un certain nombre de boursiers , il assigna Oresme par-devant le Parlement. Condamné par un premier arrêt, le 5 juin 1361, il en appela, et un second arrêt le fît grand maître, le 4 décembre 1361. Oresme dut sortir du collège ^
On regrette pour sa gloire qu'il n'en soit pas sorti de plein gré. En fondant le collège de Navarre , la reine Jeanne n'avait pas voulu créer des bénéfices de plus au profit des prébendiers riches , elle avait voulu assurer à des écoliers pauvres les moyens de commencer ou de terminer leurs études. Que le cumul y fût interdit au delà d'un certain taux , c'était une fort sage disposition : il importait à la France qu'il s'y succédât le plus grand nombre possible de boursiers, maîtres ou écoliers, dans le moins de temps possible. Oresme eût dû le sentir.
Il a été seize ans doyen de l'église de Rouen , de 1361 au 16 novembre 1377. La dignité de doyen de l'éghse de Rouen était alors élective ; les chanoines y nommaient, et l'archevêque n'avait que le droit de confirmer l'élu. L'administration et les leçons d'Oresme au collège de Navarre , avec les ouvrages qu'il y a publiés , voilà sans
1. Alors du moins; car plus tard, devenu grand maître, il pensa comme Oresme. Voy. Launoii Hist. coll. Nav.
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doute ce qui lui a valu, et voilà certainement ce qui justifie son élection. La dignité de doyen était la première de l'église de Rouen après celle d'archevêque, et l'église de Rouen était la métropole de toutes les églises de Normandie K
Il est à croire qu'après le 4 décemhre 1361, Oresme quitta Paris : rien ne l'y retenait, et sa nouvelle dignité l'appelait à Rouen. Il est encore probable qu'il a passé à Rouen la plus grande partie du temps qu'il a été doyen, mais il n'est pas facile d'en fournir la preuve.
Ce qui est certain, c'est qu'il était à Avignon et y prêcha son fameux sermon : « Juxta est salus mea ut veniat^ et justifia meaut reveletur, » le 24 décembre 1363. Mais pourquoi y était-il venu et quand en est-il reparti? On l'ignore.
Les premiers ouvrages qu'Oresme ait écrits en français sont un traité contre les Divinations en général et contre r Astrologie judiciaire en particulier, un traité de la Sphère, une traduction de son traité de Origine, natura, jure et mutationibus monetarum. Il n'est pas à présumer qu'il les ait composés au collège de Navarre : il y devait le bon exemple, et la règle y interdisait l'emploi de la langue française. Il est plus probable qu'ils sont postérieurs à sa nomination de doyen. Peutêtre même que la traduction du traité de Origine, natura, jure et rnutatiotiibus monetarum, a été offerte à Charles V. S'il en était ainsi, elle serait le premier monument des rapports d'Oresme avec ce roi.
i allia christ iana
Un acte émané de la cliancclleiic de Cliarlcs VI et intitulé : « Amortisatio duarum Missa?'um in Ecclesia Rot/iomagensi pro Karolo rege, » atteste que Charles V avait fondé en 1367 deux messes pour le salut de son âme dans l'église cathédrale de Rouen et confié l'administration des fonds affectés à cette fondation au chapitre et au doyen de cette même égUse ^ On peut voir dans cette fondation un souvenir du temps où Charles V, encore dauphin, avait le titre et les fonctions de duc de Normandie ; on y peut voir aussi une confirmation de la conjecture précédente et une marque de considération accordée à Oresme, qui était alors doyen de Rouen. Elle serait, dans ce dernier cas, un second témoignage de ses rapports avec Charles V.
Charles V est un des rois les plus remarquables du xiv« siècle, et le surnom de Sage, qu'il a reçu de ses contemporains, lui a été justement confirmé par la postérité. La nomination de Rertrand du Guesclin à la charge de connétable , l'éloignement des Grandes Compagnies, la Castille aUiée à la France, Charles le Mauvais réduit à l'inaction, l'adoption des plans d'Ohvier de Clisson ^, et l'expulsion des Anglais de presque tout le territoire français, prouvent suffisamment la sagesse de sa politique, tandis que son amour de la sagesse est attesté par les lettrés dont il s'entoura, par les ouvrages qu'il leur commanda, et par les récompenses dont il les gratifia. Héritier d'une dizaine ou, tout au plus, d'une vingtaine de volumes, il a légué à la France la Librairie
Voy. Froissart, éd. Buchon, t. V, p
de Ja tour du Louvre où l'on en comptait plus de neuf cents lorsqu'il mourut K
L'histoire n'a pas d'abord été ingrate envers lui. Pierre d'Orgemont ^, de son vivant, et, quelques années après sa mort, Cuvelier', Froissart, ont transmis à la postérité le souvenir des faits, et Christine de Pisan *, celui des écrits qui ont illustré son règne. Mais peutêtre qu'après eux, les historiens, frappés des éclatants services de Bertrand du Guesclin et des brillants résultats de la poU tique de Charles V, ont trop mis en oubli les modestes travaux des savants du temps et ce que fit Charles V pour les lettres ^ Que ce roi apparaisse toujours aux regards de la postérité précédé de son connétable , cela est juste ; mais pourquoi n'apparaît-il pas aussi souvent suivi de Pierre d'Orgemont, son chancelier et son historien officiel, de Nicole Oresme, de Raoul de Prestes , de Philippe de Maizières , ses conseillers ordinaires et ses secrétaires avoués ou non avoués ^
Catalogue de Gilles Malet, publié par M. Van Praet
2. Rech. sur les auteurs des Gr. Chron. de France, art. de M, Lacabane, Bibl. de l'École des chartes, t. II, P*^ série, p. 57-74.
3. Chr. de Bert. du Guesclin, par Cuvelier, publiée par E. Charrière. Coll. des doc. inéd. sur l'hist. de France.
4. Le livre des fais et bonnes meurs du sage roy Charles F, éd. Michaud et Poujoulat, chap. xii , 3" partie.
5. Voy. les hist. génér. de la France et particulièrement Pierre d'Orgemont , Froissart , Robert Gaguin , Paolo Emili , Viguier , Daniel, Legendre, de Limiers, Lavallée.
6. Voy. dans les Mém. de l'Acad. des Inscr. deux Mém. sur la vie et les ouvr, de Raoul de Presles, par Lancelot, t. XIII; deux Mém. sur la vie et les ouvr. de Phil. de Maizières, par l'abbé Lebeuf , t. XVI et XVII; et deux Mém. sur le véritable auteur du songe du Vergier. par M. Paulin Paris, t. XV. nouv. série.
entre Bureau de La Rivière, sou coulident, et Thomas de Pisan, son astrologue?
Oresme, cependant, est encore un des serviteurs de Charles V que l'histoire a le mieux traités. Elle n'a pas toujours parlé des lettrés d'alors; mais, quand elle en parle, il est souvent le seul *, et toujours le premier qu'elle mentionne ^. Elle a môme fini par lui donner les titres et lui attribuer les écrits de quelques-uns de ses contemporains dont elle ne savait plus les noms. Et cela se comprend à la rigueur, quand on considère qu'il est un de ceux qui ont le plus fait pour seconder les desseins de Charles V et un de ceux que ce roi a le plus dignement récompensés.
C'est à la demande de Charles V qu'Oresme a composé sa traduction des Éthiques d'Aristole. Publiée en 1370^ elle lui valut, outre une gratification pécuniaire, le titre de chapelain du roi'*. C'est encore à la demande de Charles V qu'il a composé sa traduction des Politiques et des Économiques du même Aristole. Elle fut puhUée au plus tard en 1371. Les traductions des Éthiques, desPoUtiques et des Économiques valurent à Oresme plus de cent livres '\ et cent livres étaient alors
1. Voy. Nicole Gilles, Jean du Tillet, du Haillan, Fr. de Belleforest, Scipion Dupleix, Anquetil.
.2. Voy. Christine de Pisan, Papire Masson, Méreray, l'abbé do Choisy , Bern. de Montfaucon, le président Hénault, Villaret, Royou, Michèle t, Henri Martin, Tabbé de Beauregard.
Prologue de la traduction des Politiques
5. Extrait du compte de François Chanteprirae : « Le roy a donné cent livres à M. Nicole Oresme ^ lequel lui a translaté de latin en français les Éthiques et Politiques^ m. ccc. Ixxj. » En marge il y a : « Dictus wagisterNicolaiis hdbuitalios denarios pro dicta, causa, prout
une somme considérable. Les Éthiques , les Politiques et les Économiques d'Aristote n'avaient pas encore été traduites en français ' .
La dignité de doyen de l'église de Rouen ne faisait pas seulement à Oresme d'agréables et utiles loisirs : elle avait aussi ses charges.
Un médecin de Charles V, maître Gervais , avait , en 1370, fondé à Paris, rue des Illuminés ^ un collège dont les revenus n'avaient pas tardé à n'être plus en rapport avec les dépenses. A peine terminée, la fondation menaçait ruine. Pour la sauver, le fondateur s'était adressé au pape , et Grégoire XI avait, en 1374 , affecté à l'entretien de l'œuvre une partie des revenus de l'église paroissiale de Saneville au diocèse de Rouen. Le sohi de veiller à l'exécution de la bulle accordée à maître Gervais fut confié au doyen et au chapitre de l'église cathédrale de Rouen; c'est dire qu'il regarda Oresme fie 1374 au 16 novembre 1377, jour où il cessa d'être doyen'.
in compiito precedenti videtur. » Autre extrait : « A Nicole Oresme y doyen de l'église de N. D. de Rouen ^ pour avoir écrit et translaté en françois un livre appelé Politiques , par le commandement du roy . l'an m. ccc. Ixxij. La somme n'est pas marquée. » Van Praet, Catal. de Gilles Malet, p. 46.
1 . Brunetto Latini n'a donné dans son Trésor qu'un court extrait de la Morale d'Aristote. Voy. Hisl. litt. de France, t. XX, p. 286.
Ancienne rue du Foin, aujourd'hui rue des Noyers
3. Bul., Bist. unw. Paris.; domFélibien, Hist. de la ville de Paris; Gravier, Hist. de rUniv. de Paris.
Oresme évèque de Lisieux.
La vie exemplaire d'Oresme , ses nombreux et estimables ouvrages latins ou français, les travaux et la science qu'attestaient ses traductions des Éthiques, des Politiques et des Économiques , le zèle enfin et le soin avec lesquels il les avait commencées et achevées, tout l'appelait aux plus hautes dignités de son ordre. Charles V le sentit. Pendant qu'Oresme , pour répondre de plus en plus au goût que ce roi manifestait pour la science et aux efforts qu'il tentait pour la faire goûter, était occupé à traduire le traité du Ciel et du Monde d'Aristote ^ l'évèché de Lisieux vint à vaquer. Louis, duc d'Anjou, frère puîné de Charles V, avait un protégé qu'il désirait beaucoup y faire nommer et qu'il avait pour ce motif fortement recommandé à Grégoire X[; car les papes avaient fini par obtenir au XIV* siècle de nommer directement aux évêchés vacants, surtout en France. Mais Charles V avait destiné cet évêché à Oresme, et, mal gré qu'en eût le duc d'Anjou, il obtint qu'il y fût promu le 16 novembre 1377 ^
Il est probable, sinon constant, que tous les ouvrages qu'Oresme a écrits pendant les seize ans qu'il a été
Conclusion de la trad. du traité du Ciel et du Monde
2. a Factus autera episcopus , ad prect s régis die IG noverab. 1377, « ex regestis capituli Rotomagensis, semulum passus est Reginaldum a de Dormans, quem dux Andegavensis Gregorio XI commendaverat, « cujus [onlificis plures tum ad regem, tum ad ducem literœ manuel ficriptfp exstant in bibliotheca N. de Lamoignon. « Gallia christ.
doyen, oui été écrits à Rouen. Mais il est certain qu'ayant achevé avant la fin de 1377 la traduction du traité du Ciel et du Monde , son dernier ouvrage connu , il faisait quelque figure à Paris au commencement de 1378.
On sait en effet, par les Grandes Chroniques de France, que l'empereur Charles IV, qui « avoit esté norry » en France « en sa jeunesse, »• étant venu en pèlerinage à l'abbaye de Saint-Denys, avec son fils Wenceslas, roi des Romains, dans les premiers jours de janvier 1378, Oresme, qui portait alors le titre de conseiller du roi S peut-être en récompense de sa traduction du traité du Ciel et du Monde, fut au nombre des personnages que Charles V, neveu de Charles IV par Bonne de Luxembourg, femme de Jean II , envoya de Paris à Saint-Denys au-devant de l'empereur et du roi des Romains pour les conduire de l'abbaye à l'hôtel Saint-Pol\
Charles IV et Wenceslas partis, Oresme qui n'était encore qu'évèque nommé deLisieux, s'occupa de la cérémonie de son sacre. Elle eut lieu à Paris le 28 janvier 1378, et Charles V, qui avait voulu y assister, fit à
1. Qu'Oresme ait été conseiller du roi, cela ne peut être douteux, bien que personne, depuis Pierre d'Orgemont. ne lui en ait donné le nom : Pierre d'Orgemont n'a pu se tromper à cet égard. Ce qui est faux, c'est qu'il ait jamais été chancelier de France : l'abbé Barth. de Beauregard s'est trompé lorsqu'il l'a revêtu de cette charge.
2. a Et assez tost après luy vindrent au dehors de ladite ville les arcevesques de Rains et de Rouen et de Sens ; les evesques de Laon , de Beauvais, de Paris, de Noyon , de Baieux , de Lisieux , de Meaux. d'Evreux, de Therouenne et de Condon et l'abbé de Saint-Waasl d'Arras, tous du conseil le roy. » Gr. Chron. de Fr.. éd. Paul. Paris, p. 1037.
cette occasion présent au nouvel évèque de deux tort beaux anneaux de pasteur*.
Oresme était encore à Pai'is, lorsque Jeanne de Boiubon, femme de Charles V, mourut à l'hôtel de Saint- Pol, le 6 février 1378. On apprend en effet par les mêmes Grandes Chroniques qu'il assista aux obsèques de la reine défunte, qui furent célébrées à Paris dans l'égUse Notre-Dame, le 14 février % et qu'il fit les fonctions de sous-diacre et lut l'épître à la messe qui fut dite à Saint-Denys dans l'église de l'abbaye, lorsque le corps y fut porté le 16 du même mois^
Ici cesse tout témoignage sur les relations d'Oresme avec Charles V. Il est à croire qu'il se rendit, aussitôt après les funérailles de la reine Jeanne, dans son évéché de Lisieux , et l'on sait qu'il prêta serment à l'égUse de Rouen le 18 juin 1378*.
Une fois entré dans son évêché, Oresme n'en devait plus sortir. La carrière des lettres était finie pour lui. Il ne s'occupa plus que de ses devoirs d'évêque. On ne voit pas qu'il ait assisté aux funérailles de Charles V,
1. a Inauguratus est die 26 jan. 1377 seu 1378 , praesente Carolo V , « qui duos annulos gemmis ornatos ipsi donavit , ut constat ex scripto a régis jubentis ut 390 librae auri solvantur mercatori qui annulos « vendiderat. » Gallia christ.
2. a Et estoient en la compagnie tous les collèges et les ordres de Paris mendians, et tous les gens notables qui estoient lors à Paris, prelas et autres , et quatre cens torches devant , chascune de six livres. » Gr. chr., p. 1665.
3. a Le mardi ensuivant, seiziesme jour dudit mois de février, fu la messe dite à Sainct Denis par l'arcevesque de Rains , et fu diacre et dist l'Evangile l'evesque de Noyon et l'evesque de Lisieux fu <ous-diacre et dist l'Epistre. » Ibid. , p. 1666.
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mort à Paris en l'hôtel de Saint-Pol le 16 septembre 1380. Lorsque ce roi avait formé en 1374 le conseil de régence qui devait gouverner la France pendant la minorité de son fils , Oresme ne portait encore ni la milre d'évêque ni le titre de conseiller du roi; Charles V n'avait pu penser à le faire entrer dans ce conseil. Oresme n'eut donc aucune part à l'administration du royaume à Tavénement de Charles VI : il resta à Lisieux. Ce que l'on sait de son épiscopat se réduit à peu de chose : il confirma, par exemple, le 3 avril 1381 douze livres de revenu annuel aux chanoines de Saint- Candide le Vieux, à Rouen, et il défendit la même année la franchise de ce lieu contre l'archevêque de Rouen '.
Comme évêque de Lisieux, il était le supérieur né d'un collège établi à Paris, rue des Prôtres-Saint-Séverin, en exécution du testament de Gui de Harcourt, un de ses prédécesseurs, qui avait laissé en 1336 cent livres parisis pour la location d'une maison et mille livres pour la fondation de vingt-quatre bourses, en faveur d'écoliers pauvres, à la nomination de ses successeurs. On aimerait à trouver l'ancien boursier du collège de Navarre au nombre des bienfaiteurs de celui de Lisieux. Mais soit que la situation de ce dernier collège fût moins précaire alors qu'elle ne le devint plus tard , soit que, s'il menaçait déjà de périr, Oresme, empêché par des circonstances inconnues, ne pût rien faire pour le préserver de sa ruine, c'est un de ses successeurs,
Gallid chrisliana
(iuillauinc (i'KsIouU'ville , qui a eu le luérilc do \c sauver'.
Oresnie iMoui'ul à Lisieux le 11 juillet 138-i^ il avait été évoque cinq aus^ Son corps fui déposé dans l'église cathédrale de Lisieux , près de la porte g^auche du chœur \
Circonstances douteuses de la vie d'Oresme.
On n'a présenté dans le récit qui précède que les circonstances de la Vie d'Oresme qui paraissent être hors de doute. Il reste à parler de celles qui pour avoir été reçues jusqu'ici sans contestation ne laissent pas que d'être difficiles à admettre après examen.
Oresme a-t-il été, comme on l'a dit : V précepteur de Charles V ; 2° sinon évêque, du moins archidiacre de Bayeux ; 3° membre du clergé de la Sainte-Chapelle de Paris ,'•4^ orateur ou membre de l'ambassade envoyée par Charles V à Urbain V en 1366?
Oresme n'a jamais pris aucun de ces titres; aucun manuscrit, aucune édition de ses ouvrages, aucun historien ou aucun auteur, de la fin du xiv^ siècle au commencement du xvi% ne lui en attribue un seul.
1. BuL, Hist. univ. Paris.; dom Félibien, Hist. de Paris; Grevier, Hist. de rUniv. Paris,
2. En le faisant mourir en 1377 Arnauld a confondu l'année où commença et celle où cessa son épiscopat.
3. Launoy, qui le fait évêque de Lisieux en 1377 , ayant dit qu'il le fut sept ans, Ellies du Pin ne l'a fait mourir qu'en 1384. Erreur répétée par David Clément et par Moréri.
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Le silence d'Oresme et celui des auteurs du xiv* et du XV" siècle sur chacun de ces titres, surtout lorsque la source de l'erreur où sont tombés ceux qui les lui donnent , à partir de la tin du xvi^ siècle, a pu être retrouvée et indiquée, autorisent suffisamment, ce semble, à les lui refuser tous.
En effet, il faut d'abord descendre jusqu'à du Haillan, c'est-à-dire jusqu'en 1576, et jusqu'à La Croix du Maine, c'est-à-dire jusqu'en 1584, pour le trouver enfin appelé chez l'un instructeur, chez V -àwire précepteur de Charles V. Mais d'où est venue l'assertion? D'une équivoque, selon toute apparence. Du Haillan appelle Oresme l'instructeur de Charles V; cela n'était peut-être pas très-français, mais cela était encore admissible à la rigueur, les traductions d'Oresme étant bien faites pour instruire Charles V. La Croix du Maine attache au mot un sens qu'il n'avait peutêtre pas, et fait d'Oresme le précepteur de Charles V; cela était' certainement plus français, mais n'était plus du tout admissible. ^
Qu'importe, en effet, qu'après du Haillan et La Croix du Maine, Oresme soit le précepteur de Charles V chez tous les historiens ^ comme chez tous les auteurs ^ qui ont cité son nom, et qu'il n'y ait que ceux qui ne l'ont pas cité, où il ne le soit pas ? Cette unanimité ne
1. Fr. de Belleforest, Jean de Serres, Scipion Dupleix , Mézeray , l'abbé de Choisy, Bern. de Montfaiicon , Anquetil, Michelet, Henri Martin , l'abbé Bert. de Beauregard.
2. Du Verdier, Gothard Vœgelin, Gabr. Naudé, Sorel. du Boulai, l'édit. du Max.Bihl. vet. patrum, Launoy, Adr. Baillet, Ellies du Pin, Arnauld. Huet, David Clément, les rédacteurs du GalUa christ. . l'auteur d'un art. du Merc. de France {oci. 1750), Moréri . Crevier. L Dubois el Foisset . Paul. Paris . de Santarera . Bouillet.
prouve qu'une chose : c'est que beaucoup d'écrivains se sont fiiits les échos d'une assertion hasardée, sans se demander s'il était possible de la concilier avec la chronologie.
Où placer, en effet, le préceptorat d'Oresme? Avant 1348, le dauphin Charles est bien en âge d'avoir un précepteur : il est né en 1337; mais Oresme n'est pas encore en état d'être le sien ; il n'est entré au collège de Navarre qu'en 1348. De 1348 à 1356, Oresme est écolier boursier au collège de Navarre. Après 1356, Oresme est en état d'être précepteur : il est prêtre, docteur en théologie et grand maître du premier collège de Paris ; mais le dauphin Charles n'est plus d'âge à en avoir un : il est régent de France.
Comment donc a-t-on pu placer le préceptorat d'Oresme en 1360 ^ et même après 1361 ^ ?
De 1356, date de la bataille de Poitiers et de la captivité de Jean II, jusqu'en 1360, date de la paix de Brètigny et du retour de Jean, le dauphin Charles a reçu de tout autres enseignements que ceux d'un savant de cabinet, qu'il n'avait pas le loisir d'écouter.
Il était, en ce temps-là, à l'école de la vie, de l'expérience et de l'adversité : c'étaient les Anglais, les Étatsgénéraux et les Jacques qui lui donnaient des leçons ; c'étaient Charles le Mauvais, Robert le Coq et Marcel qui étaient ses précepteurs, ou plutôt c'était Dieu luimême qui s'était chargé de l'instruire.
1. Du Boulai, Huel . Moréri . L. Dubois etFoisset. de Santarem ^ Bouillet.
Du Verdier, David Clément
Qu'Oresme, cii second lieu, n'ait jamais été évéque de bayeiix, cela n'est pas moins évident. Pour montrer, en effet, que ceux qui lui en donnent le titre * ont tort, et que ceux qui le lui refusent^ ont raison, il suffit de citer les noms des évêques qui se succédèrent sur le siège de Bayeux pendant le temps qu'Oresme aurait pu l'occuper; en voici la liste : Guillaume IV Bertrand, 1338-1347; Pierre III de Villaines, 1347-1360; Louis I Tezart, 1360- 1373; Miles de Dormans, 1373-1375; Nicolas I duBosc? 1375-1408 ^
Où placer Ores me ?
A-t-il été du moins archidiacre de Bayeux? Pas davantage.
Le plus ancien ouvrage , en effet , où le titre lui en soit donné, est le Gallia chrisiiana, dont la première rédaction ne remonte pas au delà du xvn* siècle. On y lit bien, après le nom d'Oresme, article des doyens de Rouen : Erat ex archidiacono Baiocensi decanus ecclesise Rotomagensi, anno 1366, ex tahulis Gemeticensibus ; mais que portaient les tables de l'abbaye de Jumiéges? Que d'archidiacre de Bayeux Oresme était devenu doyen de Rouen en 1366? L'assertion serait peu exacte: il avait été élu doyen en 1361. Elles ne pouvaient constater qu'une chose, c'est qu'il était doyen de Rouen en 1366. Assertion juste ; il l'a été de 1361 à 1377. Qu'expriment donc les mots : Ex archidiacono Baiocensi? L'opinion du rédacteur de l'article. Mais pour avoir été adoptée depuis
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par plus d'un ôciivain \ elle n'en païaîl pas mieux fondée.
En quel temps, en effet, Oresme aurait-il été archidiacre de Bayeux? Entre 1348 et 1361? Mais l'archidiaconat de Bayeux, qu'il valût ou non plus de soixante livres de rente, eût toujours été, uni au décanat de Rouen, une circonstance aggravante, que maître Simon Fréron n'eût pas manqué de citer lors du procès qu'il intenta à Oresme. Comment donc n'en serait-il pas parlé dans l'arrêt du 4 décembre 1361 ? L'aurait-il été après le 4 décembre 1361 ? Mais on dit qu'il est devenu d'archidiacre doyen, et il était doyen dès 1361. Il n'y a donc pas à aller plus loin. Oresme n'a jamais été archidiacre de Bayeux.
A-t-il été membre du clergé de la Sainte-Chapelle de Paris?
Ici, il en est chanoine 2; là, trésorier^; ailleurs, chanoine et trésorier tout ensemble*. Mais sur quel fondement? Il a pris dans la préface de la traduction des Politiques le titre de chapelain du roi, et l'auteur d'une traduction d'un dialogue de Pétrarque, souvent attribuée à Oresme, s'est dit, dans sa préface, chanoine de la Sainte-Chapelle. Que l'assertion vienne de l'une ou de
1. Huet, Moréri, L. Dubois et Foisset. — Gabr. Naudé l'a appelé archevêque de Bayeux. A-t-il voulu dire archidiacre ?
2. Voy. La Croix du Maine , P. de Saint-Romuald , l'abbé de Marelles , du Boulai, lel/a.r. Bihl. vet. patrum, Rich. Simon, David Clément, le Gallia christ, (art. des évêques de Lisieux) , Crevier, Paulin Paris.
.3. Voy. Launoy, Ellies du Pin, qui donne même la date de 1361 , Huet, le Gallia christ, (art. des doyens de Rouen), Moréri, L. Dubois et Foisset.
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l'autre source, elle est également erronée. Avoir été chapelain de Charles V , ce n'est pas avoir été chanoine de la Sainte-Chapelle, et Jehan Dandin, traducteur du dialogue de Remedils utriusque fortune, n'est pas Oresme. Il est impossible enfin, d'après l'ouvrage même qui en a fait à la fois un chanoine et un trésorier de la Sainte-Chapelle , qu'il en ait jamais été trésorier. C'est ce que prouve la liste suivante , où il n'y a pas de place pour lui : Oudart Boileau , 1328-1333; Jean de Meulant, 13.. -1346; Hugues de Néaufle, 13. .-1352; Pierre de Dourdan ou de Houdanc, 1352-1363; Arnould de Grandpont, 1363-1376; Hugues Boileau, 1376-1389 ^
Oresme a-t-il été enfin orateur ou membre de l'ambassade envoyée par Charles V à Urbain V en 1366?
Un seul auteur ^ car les autres^ n'ont parlé que d'après lui, est garant du fait. H le rapporte ainsi : « Hoc anno [1366], cumCarolus rex audivissetUrbanum « meditari Romam reportare sedem pontificiam , ad « eum celebrem destinavit legationem, M. Nicol. Ores- « mio ejusdem oratore, quo reditum dissuaderet. Exlat, « in ms. Bibliothecse Victorinse notato hisce characte- « ribus BF, 31, quœdam, ul ibi legitur, Propositio a notahilis, coram papa Urbano V tiicta et coram car- - dinalibus ex parte régis Franciœ. »
Oresme a bien été à Avignon , mais c'est en 1363. H y a bien parlé devant Urbain V et le sacré collège, mais
1. Gallia christ. On remarque ici les noms de deux des ancêtres du chantre du Lutrin. Boileau a-t-il jamais connu cette particularité?
BuL, Hist. univ. Paris., IV
3. Crevier, Tlist. de VUniv. de Paris, l'abbé Barlh. de Beauregard , Hist. de Charles V.
c'est sur ce lexle : Juxtaestsaius mea ut ventât y etjustitia mea ut reveletur. Si cela suffit pour expliquer comment on a pu croire qu'il avait fait partie de l'ambassade de 1366 et que la Proposition notable était de lui, cela ne prouve pas qu'il ait été l'orateur de l'une ou qu'il soit l'auteur de l'autre; car lui, qui rappelle souvent son voyage de 1363 , n'a jamais parlé de l'ambassade de 1366, et celui qui a écrit le sermon « Juxta est salus mea, etc. , » ne peut avoir rédigé la Proposition notable.
DEUXIÈME PARTIE
OUVRAGES d'oRESME.
Ouvrages rédigés en latin qui subsistent encore aujourd'hui et dont l'authenticité ne saurait être révoquée en doute.
1° Traité de Uniformitate et difformitate intentioii num, autrement dit «de Latitudinibiis forinarum , « cujus suiit très partes principales : prima quadraginta «« capitulorum , de figura tione et potentia uniformitatis « et diflbrmitatis ; secunda de figuratione et potentia « successivarum , continens quadraginta tria capitula ; <* tertia tredecim capitulorum , de acquisitione et men- « sura qualitatis et velocitatis. •> Bibl. Imp. , anc. f. latin, ms. n° 7371.
« De Configuratione » ou « de Configurationibus quatc litatum. » Bibl. Imp.» f. Saint- Victor, ms. n° 100.
« De Uniformitate et difformitate intentionum » ou « de Uniformitate et difformitate intentionum, continens « très partes principales, etc. » Bibl. Imp., f. St-Victor, ms. n" 111.
Malgré la diversité des titres, il n'y a là qu'un seul et même ouvrage.
Inédit.
— Sicile par Oresme liii-mùnio' .
Cité aussi par Launoy.
Launoy, en citant cet ouvrage comme formant trois traités diflërents, un de Latitudine formarum, un de Configiiratione qiialitatum , el un de Uniformitate et difformitate mtentionum^ s'est trompé : les trois n'en font qu'un.
Traité contre l'astrologie.
2° Traité de Proportionibus proportîonum . Bibl. Imp. , anc. f. latin , ms. n° 7371,
Inédit.
Cité par Oresme lui-même ^
Cité aussi par Thomas Basin, J. Pic de la Mirandole, J. F. Pic de la Mirandole, Conrad Gesner, Gothard Vœgelin, par Possevin, chez qui le titre en est ainsi défiguré : de Positionibus proportionum , et par Launoy, qui en fait encore à tort deux ouvrages différents, un de Positionibus propositionum ou de Proportionibus propositionum , et un de Proportione velocitatum in motibus.
Traité contre l'astrologie.
1. « Par art magiqae et naturelment, si conitne je declaray autre foiz en j traictié appelé de Deformitate qualitatum. r Trad. des Polit, VIII, 8. — a Et les causes et la manière comment tele chose puet estre naturelment , je rais en j traictié appelé de Difformitate qualitatum. ■>^ Tbid., VIII, 12.
2. a Meismement qui considère comment les proporcions d'aucunes notables figures géométriques sont parties des proporcions armoniques de musique, si comme je demonstray en j traictié appelé Algorisme de proporcions. » Trad. des Polit., VIII , 7.— « Et tout ce ay je autrefois entendement déclaré en un livret que je ay nommé Algorisme de proporcions. 5^ Trad. du tr, du Ciel et du Monde . II, 18.
3* Traité de Proportionalitate motuum cœlescmm. Bibl. Imp., anc. f. latin, ms. n" 7378. A.
Inédit.
Cité par Oresme lui-même K
Il n'a été cité jusqu'ici par aucun des biographes d' Oresme.
Traité contre l'astrologie.
4° Traité contra Astronomos judiciarios . Bibl. Imp. , f. St-Victor, ms. n^ 100.
Contra Judiciarios astronomos et principes in talihus se occupantes , autrement dit de Divinationibus. Bibl. Imp., f. St-Victor, ms. n° 111. Indiqué à la table, il manque dans le corps même du volume.
Inédit.
Cité par du Boulai , par l'éditeur du Max. Bibl. vêterum patrum, qui le croyait perdu, et par Launoy, qui a encore le tort d'en faire deux traités distincts, un contra Judiciarios astronomos , et un de Divinationibus contra judiciarios astronomos et principes in talibus se occupantes, sans autre motif que la diversité des titres.
Traité contre l'astrologie.
5° Traité Utrum res futurœ per astrologiam possint prœsciri. Bibl. Imp. , f. St-Victor, ms. n° 439. Inédit.
Cité par Launoy.
Traité contre l'astrologie.
1. « El de ce je dis autrefoiz en j traictié que je fis de la commensu rableté des mouvemens du ciel. » Trad. des Polit., VIII. 7.
Les ditTéronts écrits d'Oresine coiiUe l'aslrologic ont encore été mentionnés, mais d'nne manière générale, par nn des annotateurs de la bibliothèque de du Vcrdier, par ElHes du Pin qui en portait le nombre à trois, par Huet , par Moréri et par L. Dubois et Foissct. Mais il est à présumer qu'ils n'ont fait allusion qu'aux différents textes latins de tel ou tel de ces traités , et que l'existence d'un texte français sur les mômes matières leur est restée complètement inconnue.
6° Rationes et causx plurium mirahilium in natvra. Bibl. Imp., f. St- Victor, ms. n" 439.
Inédit.
Cité par Launoy.
Traité sur les sciences physiques et naturelles.
7° Plura quodlibela et diversœ quœstiones. Bibl. Imp., f. St-Victor, ms. n" 439.
Inédit.
Cité par Launoy.
Traité sur les sciences physiques et naturelles.
8° Solutiones prœdictorum problematum. Bibl. Imp., f. St. Victor, ms. n° 439. Les derniers feuillets en ont été détachés.
Inédit.
Il n'a été cité jusqu'ici par aucun des biographes d'Oresme.
Traité sur les sciences physiques et naturelles.
Ces trois ouvrages ^ sont moins des traités mélhodi-
1. A l'un desquels, sinon aux trois, fait peut-être allusion cette phrase d'Oresme : « Et dient aucuns que vision et illumination sont faites sodainnement et tout ensemble, mais c'est impossible naturel-
ques sur la physique et l'histoire naturelle que des recueils de questions et de réponses sur toutes sortes de sujets se rapportant à ces sciences. Les Problèmes d'Aristote, qui en ont été l'occasion et le modèle, en peuvent donner une juste idée.
9° Traité de Communicatione idiomatum in s" Sententiarum , autrement dit de Communicatione idiomatum, tout court. BibL Imp., anc. f. latin, ms. n° 2831.
De Communicatione idiomatum. Bibl. Imp., anc. f. latin , ms. n" 3074. L'explicit en est daté :
Explicit tractatus de Communicatione ydiomatum cornpilatus et factus a venerahili viro suhtili clerico magisiro Nicolao Ores7ne normano sacre théologie professore condam lexoviensis dyocesis episcopo sctiptus per manum Richardt de Basochiis tune temporis in Facultate théologie studentis anno Domini m*' ccc nonagesimo tertio.
De Communicatione idiomatum. Bibl. Imp., anc. f. latin, ms. n° 5755.
De Communicatione idiomatum in /pô. Bibl. Imp., f. St-Victor, ms. n° 100.
De Communicatione idiomatum. Bibl. Imp., f. St-Viclor, ms. n° 111.
Inédit.
Cité par Possevin, du Boulai, l'éditeur du Max. Bibl. veterum patrum, qui le croyait perdu, Launoy, Ellies du Pin, Huet, un des rédacteurs du Gallia christiana, Moréri , Louis Dubois et Foisset.
Ce traité , fréquemment transcrit et fort célèbre dans
ment , si comme je ay autrefois demonstré en autre science. » Trad. des Éth.,\, 5.
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les écoles, vers la lin du moyen Age, est un des ouvrages d'Orcsme dont le titre a été le plus souvent cité et le sujet le plus complètement ignoré. On ne pouvait guère deviner à première vue le sens de titres tels que ceux-ci : de Latitudinîbus formarum , de Cou figuratione qualitatum , de Uniformitate et difformitate intentionum , et ne les comprenant pas trop, on les cila peu. Mais comme on ne se doutait pas que le titre : de Communicatione idiomatum était incomplet, on se flattait de le comprendre, et on le cita à l'envi. Il est probable que lous ceux qui l'ont mal reproduit en latin, et certain que tous ceux qui l'ont traduit par de la Communication des idiomes , l'ont pris pour un traité de grammaire générale ou comparée. Il a même valu à Oresme d'être appelé <7m?ic? humaniste par Huet, et humaniste habile par Moréri. C'est un traité de théologie.
Exactement transcrit, le titre de Commuriicatione idiomatum in -/Jo, c'est-à-dire, in Christo^ s'entend de luimême. Le mot idioma y est pris dans un des sens qu'il a le plus fréquemment dans la langue grecque, d'où il vient, et conformément au sens étymologique à' idioma l'ouvrage traite de l'unité de la personne et de la dualité des natures en Jésus-Christ. Il est la seconde rédaction ^ d'un premier essai aujourd'hui perdu, s'il a jamais été écrit. Oresme y a exposé, sans se préoccuper beaucoup d'Arius, de Nestorius et d'Eutychès, ce que l'Église cathohque enseigne sur les dogmes qui ont été
1. Comme le fait supposer la première phrase du début : Quœôam alias dixi, qux nunc, Deo favente , propono diffusius et ordinatins pertractare.
attaqués par ces liérésiarqiies, et cette exposition a paru si heureuse, si satisfaisante et si orthodoxe, qu'elle était classique dans la Faculté de théologie de Paris à la fin du xiv« et au commencement du xv^ siècle. On trouverait aujourd'hui qu'elle contient trop d'hypothèses déplacées, pour ne pas dire inconvenantes.
10° Traité de Origine, natura,jureet mutationibus monetarum. Bihl. Imp., anc. f. latin, ms. n° 8681 et ms. n° 8733. A.
De Mutationibus monetarum,. Bibl. Imp., f. St-Victor, ms. n° 100 et ms. n° 111 ; f. St-Germain des Prés, latin, ms. n° 1103 et f. des Carmes de la place Maubert, ms. n° 10.
Imprimé.
Thomas Keet, Paris, sans date, commencement du xvr siècle, in-4°*.
Gothard Vœgehn, Lyon, 1605. Édition avec notes en latin. Bibl. Imp. Réserve, et Bibl. Maz. n° 18342.
Max. Bibl. veterum patrum.. Lyon, 1677, t. XXVI, p. 226-234.
Cité par Oresme lui-même '.
Cité aussi par Papire Masson, Henri Martin, l'abbé de Beauregard; par La Croix du Maine, Jacques Gaultier, Launoy qui dit avec raison que Gesner a eu tort de l'attribuer à Guillaume Oresme, EUies du Pin, Moréri, et L. Dubois et Foisset qui, en avançant qu'on l'a cru
VanPraet, Notice sur Colard Mansion ^ p
2. a Et tout ce appert plus à plain en un traictié que je fis de Mutacions de monnoie. » Trad. des Polif.., 1 , 10. — « Si comme il appert ou traictié de Mutacions de mo)nwie. » Ibid., I, 12.
aussi (le Guillauine cic Saiul-Aniour, coque personne n'a jamais cru; el en renvoyant à un article du Mercure de France dont il sera question plus loin, montrent que pour avoir trop précipitamment copié leurs devanciers ils l'ont confondu avec le traité de Antechrisio.
Traité d'économie sociale et politique.
La préface en est ainsi conçue :
Prolog us. -<
« Quibusdam videtur, quod aliquis rex aut princeps, « auctoritate propria possit de jure aut privilegio libère " mutare monetas in suo regno currentes et de eis ad 11- « bitum ordinare,ac super hoc capere lucrum aut emolu- « mentum quamtumlibet: aliis autem videtur oppositum. « Propter quod intendo in praesenti tractalu de hocscri- « bere, quod secundum philosophiam Aristotelis prin- « cipaliter videtur mihi esse dicendum, incipiens ab <^ origine monetarum : nihil lemere asserendo, sed to- « lum submittendo correctioni majorum, qui forsan ex « eis quae dicturus sum poterunt excitari ad determi- « nandum veritatem super isto, ita ut omni cessante « scrupulo omnes in unam possint sententiam pariter « convenire, et circa hoc invenire, quod principibus et « subjectis, imo loti reipublicœ proficiat in futurum. »
L'ouvrage fmit ainsi :
« Hœcigitur, ut prœmisi, sine assertione dicta sint et « cuni correctione prudentîum ; nam secundum Aristote- « lem civilia negotia plerumquesuntdubiaetiucerta. Si « quis igitur amore veritatisinveniendœiis dictis voluerit « contradicere aut contra scribere, bene faciet. Et si maie « locutus sim, perhibeat teslimonium de nialo, sed cum
« ratione; ne ipse videatur gratis et voluntaric condeiii- « nare quod non potest efficaciter impugnare. »
Composé de vingt-six chapitres dans les manuscrits, l'ouvrage n'en a probablement que vingt-trois dans Védiiion pr inceps de Thomas Keet, et il est certain que le seizième, le dix-septième et le vingt-troisième chapitre manquent dans l'édition de G. Vœgehn. Ils manquent aussi dans le Maxima Bibliotheca veterum patrum^ mais le dernier chapitre y porte du moins le numéro XXVI.
11° Expositio cujusdam legis, Bibl. Imp., f. St- Victor, ms. n" 100.
Inédit.
Cité comme d'Oresme par la table du ms. ii° 100.
Il n'a été cité jusqu'ici par aucun des biographes d'Oresme.
Opuscule théologique.
12° Traité de Malis venturis super Ecclesiam. Bibl. Imp., f. St-Victor, ms. n° 116. Indiqué à la table, il manque dans le corps même du volume.
De Malis venturis super Ecclesiam, Bibl. Imp., f. St- Victor, ms. n° 116.
Le ms. n° 736, même fonds, en contient aussi un fragment.
Inédit.
Cité par Launoy.
Opuscule théologique.
Les dix chapitres dont il se compose peuvent être ainsi résumés : la tribu de Juda et Jésus-Christ sont dans la Bible la figure et la personnification de TÉglise, et toutes les prophéties qui sont applicables à la tribu de
Jiicla cl à Jésiis-Cluisl le sont aussi à l'Eglise : le sehisiue qui sépara les dix tribus d'IsraOl de la tribu de Juda, et la passion que souffrit Jésus-Christ annoncent donc qu'un schisme déchirera l'ÉgUse, et que l'Église aura aussi sa passion.
Écrit, selon toute apparence, avant 1363, cet opuscule qui n'était pas d'un visionnaire, mais d'un sage, reçut dès 1378 une éclatante confirmation par la naissance du grand schisme d'Occident, et devait en recevoir une autre encore plus éclatante au xvi* siècle, pai" l'apparition de la Réforme au temps de Luther, de Zwingle, de Calvin et de Knox.
13° Ars sennocinandiy autrement De arte prœdicandi. Bibl. Imp., anc. f. latin, ms. n'' 7371.
Inédit.
Cité par Launoy et par EUies du Pin.
Recueil de préceptes oratoires à l'usage des prédicateurs du temps.
14° Sacrœ conciones. Bibl. Imp., f. des Grands Augustins, ms. n° 27.
Inédit.
Cité par un des annotateurs de du Verdier, par Launoy, EUies du Pin, un des rédacteurs du Gallia christiana^ Moréri, et par Louis Dubois et Foisset, qui ont cru, bien à tort, que le traité de Origine, natura, jure et mutationibus monetarum en faisait partie.
Recueil de cent quinze sermons pour tous les dimanches'et pour chacune des principales fêtes de l'année. Launoy, qui en a donné les titres, indique aussi les jours pour lesquels ils ont été composés.
16° Sermo coram papa Urbano V et cardinalibus habituSy cujus thema : « Jvxta est salus mea ut veniat, et justitia mea ut reveletur. » Bibl. Imp., anc. f. latin, ms. n*» 1426. A. f. St- Victor, ms. n° 111, et ms. n°736.
Imprimé.
Voy. Flacii Illyrici Catalogus testium veritatis^ Bâle, 1556, etc., et particulièrement l'édition de Simon Goulart, Lyon, 1597, t. II, p. 778-787.
Johan. Wolfii lectionum memorabilium et reconditarum centenarii xvr, Lauingen, 1600, t. II, p. 648-653.
Gesner, Wittemberg, 1604.
Cité par Oresme lui-même*.
Cité aussi par Gothard Vœgelin, Launoy, EUies du Pin, Huet, Dav. Clément, un des rédacteurs du Galiia Christiana, Moréri, L. Dubois et Foisset.
Prononcé à Avignon, le quatrième dimanche de TAvent, veille de Noël, c'est-à-dire le 24 décembre 1363.
Le texte du sermon : Juxta est salus mea ut veniat^ et justitia mea ut reveletur ^ est pris de Y introït de la messe du jour.
II se divise en trois points : approche de la Nativité, mystère de l'avènement du Christ, sévérité de la vengeance divine *.
Il est, conformément à l'usage du temps, d'un bout à
Isaïe
3. « Prima pars assumpti verbi ad Dorainicae nativitatis viciiiitalem « débet applicari, qua Dcminus dicit : Juxta est salus. Secunda ad « raysterium adventus Christi.... potest aptari, cum dicitur : Ut ve- « niai.... Teitiade severitate divinœ vindicta} nobis tremendae poleril « exponi, quia dicit : Ft justifia ut reveletur. >^
l'aulie hérissé de citalions bibliques, ({iii (Uireiil parfaitement édifier la docte assemblée sur l'érudilion et la mémoire du prédicateur, mais qui, tout habilement qu'elles soient faites, ne paraissent plus aujourd'hui précisément le propre de l'orateur. Les deux premiers points, sur lesquels Oresme a d'ailleurs peu insisté, n'appellent pas l'attention ; le troisième est la partie capitale du sermon. Convaincu que l'Église est menacée de grands maux dans un avenir plus ou moins prochain, Oresme y examine quatre questions : Ces malheurs ont-ils été prédits? Sont-ils imminents? En apprécie-t-on l'approche comme on le devrait? Pourraiton présentement les éviter^ ?
Il n'est pas douteux que l'ÉgUse ne souffre un jour de grands maux ; car les prophètes chez qui le royaume d'Israël est la figure de la synagogue et le royaume de Juda celle de l'Église, ont proféré de terribles menaces contre ce dernier. « In die in qua nata es, dit entre autres Ezéchiel en apostrophant Jérusalem, vidi te conculcari in sanguine tuo. » Temps des Martyrs. « Et tnulti;plicata es et grandis effecta, et mundavi sanguinem tuum ex te, et dedi coronam décor is in capite tuo. » Triomphe de l'Église. « Et habens fiduciarn inpulchriiudine tua, fornicataes in nomine meo.... et ahominabilem fecistl decorem tuum, » Décadence de l'Église. « Et ecce, dicit Dominus, dabo te in inanus odientium te, et de-
1. 1°« Quod si futurum est de tribulatione, ut reveletur; 2" De ejus « acceleratione, quia juxta est; 3" De falsa aestimatione circa hœc quia « dicit, utveniat; 4° De consultatione, qua» potest fieri , ut juxta sit « salus. f>
Uruent lupcmar tumn^ et demolientur prosiibulum luum.... Soror tutty Samaria^ dimidium peccatornm tuorum non peccavit, sed vicisti eam sceleribus tuis. Eryo et tu porta confusionem tuant... Confractœ sunt mam.mx pubertatis tuœ... Scelus tuum et fornicationes tuœ fecerunt hsec tibi, » etc. Prédiction du châtiment.
De nombreux signes annoncent que le temps en est proche.
L'Éghse est plus corrompue que ne le fut jamais la synagogue ^ Ici règne l'hypocrisie, là l'effronterie ^
Partout la plus scandaleuse inégalité entre les prêtres : l'un meurt de faim, l'autre d'indigestion; ceux-ci sont plus que rois, ceux-là moins que serfs ^
On a sans doute émis plus d'une folle théorie sur la pauvreté du Christ, mais le droit de mieux vivre que les manants n'autorise pas les prêtres à mener un train excessif*.
Ecclesia... pejor rnoribus quam... synagoga
2. « Pharisœos... Salvator noster vocavit... de avarilia , quia per- « mittebant vendi columbas in templo Dei , et de hoc quod solis lace biis honorabant Deum... Et erant hypocritae. Videatis igitur si pejus « est sacramenta et bénéficia vendere , quam perraittere vendi colum- « bas in templo. Hic sunt aliqui qui nec labiis Deum honorant, qui ce non solum non faciunt bona , sed nec dicunt , nec prsedicant : canes ce muti , non valentes latrare : canes impudicissimi, nescientes saturi- « tatem... Sic etiam sunt nonnulli quorum insolentia et malitia ad ce modum ignis in tantum succensa est quod hypocrisis pallio nequit ce operiri, sed facti sunt inverecundi, quorum ecclesiœ improperando ce dicitur : Frons meretricis fada est tibi, noluisii eruhescere. •»
3. ce Alius quidem esurit, alius vero ebrius est... li quidem... ma- <c jores quam principes saeculi , caeteri dejectiores vulgo. »
4. ee Fatue disputaverunt de paupertate Christi... In omni gente et ce lege vulgata de jure, quod est proprie naturale, sacerdotes habuece runt et debent habere undc possent vivere honestius quam popu- «■ lares... Sed ex hoc non conceduntur equitaturae seu familire superet flua pompa quff- rare potest absque superbia duci et salva juslitia et sustineri. «
Dans les Iciiips malliouroux, le l'asle allire nioiiis le respect qu'il n'excite riiidignalion : il appelle le pillage, surtout lorsqu'il ne recouvre ni noblesse ni savoir \
L'Église est en proie à la tyrannie. Les pasteurs ne paissent pas le troupeau, ils s'en repaissent \ On élève d'indignes sujets aux plus hautes dignités, el les meilleurs sont délaissés ^
Le pouvoir séculier est ébranlé. Les peuples se sont émus *.
Et le clergé refuse de s'amender ^
Les prélats sont l'Église, disent les uns, et Dieu gardera toujours l'Église" : a Ego aiitem vobiscum sum usque ad consummationein sœculi. >•
Confiance aveugle I C'est la foi seule qui ne peut périr'. « Ego rogavi pro te, ut non deficiat fldes tua. »
Il y a déjà eu de mauvais prélats dans l'Église, disent
1. ce Talis fastus in eccKsia Dei, potissimum temporibus istis, non « tantum movet paucos ad reverentiam , quantum raultos ad indigna- « tionera , et plures invitât ad praedicta, qui se reputarent Deo sacrifi- « care, si possent quosdnm crassos presbytères spoliare : istos praeci- « pue quos nec nobilitas generis nec scientia suffragatur. »
2. « Pastores qui non pascunt gregem Domini sed semetipsos... a Ouibus Dominus dicit : Vos odio habetù honvm et diligitis malum « qui violenter tollitis pelles eorum desuper eos et carnem eorum de- « super ossihus eorum; et ita comederunt carnes populi mei. »
Promotio indignorum etvilipensio raeliorum. w
4. « Tribulatio politiae secularium et commotio populorum. x.
5. a Recusatio correctionis... Filii mendaces, filii nclentes audire ce legem, qui dicunt : Nolite accipere verba qux rerasunt, loquimini oc nobisplacenlia... Odio habuerunt in porta corripientem et loquentem ûc perfecte abominati sunt. »
6. ce Quatuor opiniones possunt hominibus circa hoc occurrere... « Una... nimis confidentium atque dicenlium quod prœlati snnt ecde- (■<■ sia , quam Dominus semper custodiet nec deseret eam. «
ce Sed lioc intell igendum est quantum ad fidem
les autres, et, grâce à Dieu, l'Église n'est pas encore à bas^
Téméraire confiance! Qu'une maison qui menace ruine ne soit pas encore tombée, cela prouve-t-il qu'elle ne tombera jamais ^ ?
Advienne que pourra, disent ceux-ci , conformonsnons au siècle ^. « Fruamur bonis quœ sunt, et impleamus nos item. »
Langage impie ! langage digne de l'enfer * ! Qui le tient court à sa perte ^. «« Omne consilium meitm et interprétationes meas neylexisiis, et ego in interitu vesiro ridebo, cum irruerit svper vos tribulatio et angustia. »
Il faut bien, disent ceux-là, que la domination temporelle de l'Église prenne fin : le démérite et l'entêtement de ses chefs l'exigent ^
Grave erreur ! Ninive condamnée fit pénitence, et Ninive pénitente fut épargnée '.
Il faut donc revenir à Dieu au plus tôt ^ Il y a long-
1. « Alla opinio est proroganiium... Dudum... fuerunt rcprehensi <■(■ prœlati de receptione muneris . de pompis , de promotione indignotc rum et aliis vitiis, qux quidoii reg^avcrunt in Ecclesia etiam plus « quam mine , et tamen Dei gratia usque adhuc prospère stetit. »
2. « Non video quod si domus aliquandiu fuit ruinosa quod propter « hoc sit a casu remotior aut minui periculosa. »
3. « Tertius error est, valde perversus , quorumlibet dicentium : « Veniat quod poterit, conformemus nos huic sxculo. »
4. « Taies... sunt valde prsejudiciabiles... et si principes Ecclesia? « forent ita viles , ut haberent hanc cogitationem tam pessimam , non « possent in ïartarum nimis profunde intrudi. »
5. « Imo etiam incurrent temporale periculum quod magis timent.»
6. « Quartus est alius error diffidentium... Necesse est quod hujusmodi Ecclesix dominatio capiat finem, exigeniihus demeritis et ohslinationibus gubernantium. »
a Reperitur et Ninive conversa remansisse
8. « Restât salubre consilium... Si corde et opère ad Deuiu recur- « ramup. »
lenips qu'il n'y a eu autant de gens mal disposés et de gens si mal disposés envers l'Église ' ; mais comme, grâce à Dieu, il y a encore beaucoup de gens de bien*, s'il y a lieu de craindre, il y a aussi lieu d'espérer l
Les rois de la terre ne sont jamais plus généreux qu'au jour de leur fête ; le roi du ciel ne pourra rien refuser à ceux qui l'imploreront au jour anniversaire de son incarnation \ Le jour de Noël est le jour du salut ^
Composé par un prêtre qui savait dire la vérité, et prononcé devant un pape ^ et des cardinaux qui savaient l'entendre, ce sermon, où se retrouve la principale pensée du traité de Malis venturis super Ecclesiam^ et dans lequel l'orateur, éclairé par tout ce qui se passait sous ses yeux, prévoit les excès de Wiclef et des Lollards, la visite des Grandes Compagnies à la cour d'Avignon"', le long schisme d'Occident et la Réforme % demande, pour être bien apprécié, à être replacé au milieu des circonstances qui l'ont inspiré.
1. « A muliisannisnon fuerunt tôt et tanti malevoli , corde rebelles, « et animosi contra Ecclesiam Dei , sicut iis diebus. »
a Ecce nunc dies salutis
6. Urbain V était animé des meilleures intentions. Pendant toute la durée de son pontificat il entretint à ses frais plus de mi le écoliers en diverses universités, et, aussi prudent que généreux, il essaya de ramener la papauté à Rome. Voy. plus loin.
7. «Fastus... plures invitât ad praedicta, qui se reputarent Deo a sacrificare , si possent quosdam crassos presbytères spoliare... »
et Erit discessio aliquarum Ecclesiarum ab ipsa Romana
Quelques fautes, en eflel, que l'on ait reprochées à la plupart des papes qui ont résidé à Avignon, il ne paraît pas que l'on ait eu tort.
«» Pauvres serviteurs du roi de France, ils laissaient la papauté devenir ce qu'elle pouvait. Ils ne voyaient dans les réserves * qu'un moyen de vendre des places, de faire de la simonie en grand. Jean XXII déclara effrontément, qu'en haine de la simonie, il se réservait tous les bénéfices vacants dans la chrétienté la première année de son pontificat ^ Ce lîls d'un savetier de Cahors laissa en mourant un trésor de vingt-cinq milhons de ducats. Les hommes du temps crurent qu'il avait trouvé la pierre philosophale.
Benoît XII était si effrayé de l'état où il voyait l'Eglise, des intrigues et de la corruption dont il était assiégé, qu'il aimait mieux laisser les bénéfices vacants ; il se réservait les nominations et ne nommait personne ^. Lui mort, le torrent reprit son cours. A l'élection du prodigue et mondain Clément VI, on assure que plus de cent mille clercs vinrent à Avignon aciieter des bénéfices ^
Il faut lire les douloureuses lamentations de Pétrarque sur l'état de l'Église, ses invectives contre la Babylone
1. c'était une des choses dont se plaignaient le plus les seigneurs, patrons des églises, et les chanoines ou moines qui concouraient aux élections. Les papes, en déclarant qu'ils s'étaient réservé de nommer à tel ou tel bénéfice, arrêtaient d'un mot l'élection.
2. Balus. , Pap.Aven.j I, p. 722. « Omnia bénéficia ecclesiastica « qusi fuerunt et quocumque nomine censeantur et ubicumque ea « vacare contigerit. »
3. a Cum eos non reperiebat juxta gustum suum bene idoneos. » Prima vit. Bened. , XII , Ap. Baluz. , I , p. 264.
4. « In Clémente clementia... Tertia rit. CJcm. VI. Ibid. , p. 284. »
(l'Occidont. C'est tout h la l'ois Juvéïial cl Jércmio. Avignon est pour lui un autre labyrinthe, mais sans Ariane, sans fil libérateur ; il y trouve la cruauté de Minos et l'inCamie du Minotaurc \ Il peint avec dégoût les vieilles amours des princes de l'Église, ces mignons à tête blanche... Mille histoires scandaleuses couraient. Le conte absurde de la papesse Jeanne devint vraisemblable. L'érudite indignation de Pétrarque pouvait inspirer quelque défiance. Un jugement plus imposant pour le peuple était celui de sainte Brigitte et des deux saintes Catherine. La première ûiit dire par Jésus même ces paroles au pape d'Avignon : « Bîeurtrier des âmes, pire que Pilate et Judas! Judas n'a vendu que moi. Toi, tu vends encore les âmes de mes élus ^ ! »
Voilà ce qui autorisait le sermon d'Oresme et ce qui le justifie. En le prononçant, il a fait montre de prévoyance, acte de zèle et preuve d'éloquence. Son langage a pu n'être pas goûté, il était légitime ; il a pu n'être pas efficace; il ne saurait n'être pas approuvée
Aussi Oresme a-t-il souvent cité ce sermon avec une juste fierté. Aussi les copies s'en sont-elles rapidement répandues jusqu'en Allemagne. Aussi était-il en grande estime vers la fin du moyen âge.
Qu'importe donc qu'au commencement de la Réforme les censures qu'il contient en le faisant imprimer et
1. ce Petrarch. Ep. 10 de tertia Babylone et quinto lahyrinlho. v "i. « Tu pejor Lucifero... tu injustior Pilato... tu immitior Juda, ■< qui me solum vendidit; tu autem non solum me vendis, sed et « animas electorum meorum. » S. Brigittae revelationes. L. I, c. xli. Mich., Hist. de France, III, 495, 497.
Voy. Nicolas de Cléraengis, de corrupto Ecclesix statu
réimprimer coup sur coup en compagnie d'une diatribe apocryphe ^ aient valu à Oresme une renommée que son orthodoxie eût certainement désavouée? Qu'importe encore que les éditions qu'en faisaient les protestants lui aient attiré le nom &' hérétique et même celui di' hérésiarque de la part d'auteurs dont sa vie et ses ouvrages démentent les téméraires et calomnieuses assertions'? Le sermon du 24 décembre 1363 lui fait le plus grand honneur.
Ouvrages rédigés en français qui subsistent encore aujourd'hui et dont l'authenticité ne saurait être révoquée en doute.
1° Traité contre les Divinations en général et contre V Astrologie judiciaire en particulier. Bibl. Imp., f. St- Germain, français, ms. n° 1907.
Inédit.
Le nom d'Oresme ne se lit ni au commencement ni à la fin du manuscrit ; mais d'une part l'auteur de l'ouvrage y cite comme siens quatre traités d'Oresme : le traité Contra Judiciarios astronomos ; le traité Utrum res futur œ possint prdesciri per astrologiam ; le «traittié de la Mesure des mouvemens du ciel, >• c'est-à-dire le de
Epistola Luciferi. Voy. plus loin
2. Jacques Gaultier, Pierre de Saint-Romuald , qui ne le connaissaient guère et n'ont fait suivre leur dire d'aucune preuve. Citée sans désapprobation dans le Gallia christiana , l'imputation y est au moins atténuée par l'éloge que Thomas Basin a fait d'Oresme. L'article de la Biographie universelle contient plus d'une erreur sur ce sujet : on y suppose qu'Oresme a été inculpé d'hérésie de son vivant : supposition toute gratuite.
Proporiionalitate motuum cœlestium^ enfin le a Iraitlié.... de la Conliguracion des qualitez et des niouvemens, » et le " livre de la Figuracion des qualitez, « c'est-à-dire le de Latiiudinibns formannn, et d'autre part Oresme a clairement fait allusion à cet ouvrage dans son traité de la Sphère, et dans sa traduction des Éthiques. Il lui est donc justement attribué par le catalogue de la Bibliothèque impériale.
Il n'a été cité jusqu'ici par aucun de ses biographes.
La composition en est, selon toute apparence, postérieure à 1361, puisqu'il est en français, et antérieure à 1364, puisque Oresme n'y paraît pas encore en rapport avec Charles V. Ce qui est certain, c'est qu il est le premier ouvrage français d'Oresme.
Ce traité n'est pas une traduction française des ouvrages qu' Oresme a écrits en latin contre la divination et contre l'astrologie , mais il en reproduit avec force les meilleurs raisonnements, et il en résume avec bonheur les principales conclusions. A ces titres, l'analyse n'en peut être superflue.
« Prologue de V acteur. >•
« Mon intencion, à l'aide de Dieu, est monstrer en ce livret par expérience, par autteurs, par raison humaine, que foie chose, mauvaise et périlleuse temporelment est mettre son entente à vouloir savoir ou deviner les avenlures et les fortunes à venir ou les choses occultes par astrologie, par nigromance, par geomance, ou par quelconques teiz ars, se on les doit appeller ars. Mesmement tele chose est plus périlleuse à personnes d'estat, comme sont princes et seigneurs, ausquelz appar-
lient le gouvernement publique. Ki pour ce ay je composé ce livret en françois, afin que gens lais le puissent entendre, desquelz, si comme j'ay entendu, pluseurs sont trop enclins à telles fatuilez. Et autres fois ay je escript en latin de ceste matière. Et se aulcun veult reprouver ce que je diray quant à ma principale intencion, si le face en appert et par raison, non pas en detraction, et escrise encontre, et je y respondray, se je puis ; car ainsi porroit on trouver la vérité. Toutevoies, quanque je diray, je le soubsmet à la correction de ceulx à qui il appartient et supplie que on me ait excusé de la rude manière de parler ; car je n'ay pas aprins ne acoustumé de riens bailler ou escripre en françois,»
L'ouvrage entier renferme dix-sept chapitres.
«« Le premier est des ars par quoy on enquiert des choses occultes et mussiées. »
Ces arts sont « astrologie, geomance, ydromance, pyromance, experimens, superstitions, auspices, encontres, chant, volement des oiseaulx, membres des bestes mortes, art magian, nigromances, interpretacions de songe et autres vanitez. »
L'astrologie embrasse six parties :
« La première détermine principalment des mouvemens des signes et des mesures des corps du ciel par laquelle avec les tables on peut savoir les constellacions et les éclipses à venir et semblables choses; la seconde est des qualilez, des influences et des puissances natureles des estoiles , des signes , des degrez des signes du ciel et de teles choses, comme une estoile en une partie du ciel signifie ou a vertu
de causer cliault ou IVoit, sec ou nioiste, cl ainsi des effectsnatureiz, et ceste partie est introductoirc pour descendre aus jugeniens: la tierce est des revolucions des ans et des conjunctions des planètes, et est appliquée principalment à trois manières de jugemens : premièrement à savoir par les grans conjunctions les grans aventures du monde, comme sont pestilences, mortalitez, famines, déluges, grans guerres, mutacions de royaumes, apparicions de prophètes, sectes nouvelles et teles mutacions ; secondement à savoir la qualité de l'air, les mutacions du temps, du chault en froit, du sec en moiste, des vens et tempestes et telles manières de choses; tiercement à jugier des humeurs des corps humains et des choses, comme de prendre médecine ou de chose semblable ; la quarte partie est des nativitez, à jugier principalment la fortune d'un homme par la constellacion et figure de sa nature; la quinte est des interrogacioiis, à jugier et respondre d'une question par la constellacion qui est ou ciel à l'eure de la demande ; la sixte est des élections, pour eslire heure de commencier un voyage ou une besongne, et soubz cette partie est contenue celle qui enseigne à faire ymages, carrectes, aneaulx et telles choses. '>
Pour Oresme, la première partie est admissible, « et la puet on moult souffisamment savoir. » Il admettrait volontiers la seconde, mais « on en scet trop peu mesmement; car le plus des règles qui sont es livres sont faulses, comme dit Averroys, et petitement ou nullement prouvées. » Il n'y a donc pas à s'y fier.
Des subdivisions de la troisième, ^ la première qui est
des ^^rans aventures du monde puet estre et est assez souffisammenl sceue en gênerai tant seulement, car en especial ne puet on savoir en quel pais, ou quel moys, par quelles personnes, ne sur quelles determinéement telles choses avendroient, ne les autres particulières circonstances; » la seconde, « c'est chose possible estre sceue de sa nature, » mais jusqu'ici on n'a pas encore recueilU assez d'observations, « et par ce vcons nous communément que de telles mutacions scevent mieulx jugier les mariniers ou les laboureurs des champs que ne font les astronomiens ; » et en troisième lieu, « de ce qui appartient aux médecins puet on bien savoir aucunes choses quant ans effects qui ensuivent les cours du soleil et de la lune, et en oultre plus, peu ou néant. »
« La quarte partie qui est des nativitez, quant est de la complexion et inclinacion de la personne qui lors est née, est possible à savoir de sa nature ; mais non pas de la fortune et des choses qui pevent estre empeschées par volonté humaine, desqueles ceste partie parle plus que des effects naturels. Et voit on souvent par expérience que deux personnes sont nées en si petite ditference que on ne la puet appercevoir, et toutes voies seront leurs fortunes toutes contraires. Pour quoy je di que ceste partie ne puet estre sceue, ne les règles sur ce escriptes ne sont pas vraies. »
« La quinte partie des interrogacions et la sixte des élections n'ont point de raisonnable fondement, et n*y a point de vérité... telz ymagcs n'ont point d'effect, se ce n'est par art magique ou par nigromance. »
L'art de la divination exercé par « geomance, ydro-
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inance ou pyroniaiice, est souveraineuient faux : « nuques homme qui sceust la nature des choses ou (jui eust discrétion en luy n'y adjousta foi. » Mais « aromance , » qui « est une des parties de pliisionomies, » peut " avoir aucune vérité, quant à la complexion ou l'inclinacion de la personne et non pas quant à la fortune. »
« Des auguremens et auspices ou eurs... d'art magique et de incantacions >» il a montré autrefois en d'autres écrits la fausseté et la malice.
La sorcellerie enfin et autres sciences occultes de même nature « pevent avoir effect en personnes forsenées, » mais '< comme ce sont ars et maléfices naturelz pour mettre les gens hors du sens, c'est très périlleuse chose, etencore supposé que on en peust user sans pechié.» 11 est « prest, se mestier est, demonstreret deffendre » ce qu'il dira et ce qu'il dit « par raison en latin contre ceulx qui voudront maintenir le contraire, avecque toute bonne correction et tous les jours, soit par expérience, que telz divinemens faillent à voir dire. »
Peu importe qu'il coïmaisse ou non les prétendues sciences qu'il attaque : « Il n'est pas nécessaire à cellui qui repreuve le jeu des tables et des dez qu'il soit maistre de telz jeuz. »
On fait un sophisme quand on demande pourquoi Abraham , Moïse, Job, les Ptolémées s'étant occupés d'astrologie, les princes chrétiens ne pourraient pas s'en occuper : autre chose est l'astronomie ' , autre chose l'astrologie.
1. Ce mot manque à Oresme. mais l'idée qu'il exprime est chez lui.
« La principale estude du prince doil estre gouverner son peuple par la science de politiques et par bons conseils de pluseurs gens loyaulx qui à la manière des anciens Romains pensent plus du bien commun que d'acquérir richesses et vains honneurs. A tele chose doit le prince veiller et labourer. Mais bien est vérité que aussi comme l'arc vault moins d'estre longuement tendu, il convient que le prince ait aucune recreacion et aucun honneste esbat qui lui soit repos, et quant il est de noble engin, à lui appartient bien savoir de astrologie et d'autres bonnes sciences, ou aucunes bonnes conclusions, si comme la disposicion du ciel, du monde et du nombre, de la qualité , de la quantité, de la figure et des mouvemens des corps du ciel et de teles choses qui sont bonnes et delittables à savoir. Et les doit le prince apprendre par oir dire, par simple narracion, non pas par curieuse inquisicion; car il ne doit pas savoir les demonstracions de Ptholomée , ne travailler à enquérir des planètes , ne estudier astralabes ne teles choses , mesmement ou cas que ce lui seroit paine, ou que il en seroit en rien deslourbé du gouvernement publique.... se il y mettoit trop sa cure, il ne seroit pas réputé pour sage , maiz pour fantastique. »>
«« La science du ciel a trois très nobles fins : la première est avoir congnoissance de si très belles choses.... la seconde fin et la plus principale d'astrologie est ce que elle donne grant aide à la congnoissance de Dieu le créateur.... la tierce fin d'aslrologie et la moins principale est de congnoistre aucunes dispositions de ceste
basse nature corruptible , présente ou à venir et tant non plus. »»
" Astrologie est noble science et glorieuse, quant elle est tenue en ses mettes ; maiz quant on la veult eslandre.... à interrogacions et à telles vanités, c'est contre philosophie et contre religion. »
S les divinations ont été en honneur chez plus d'un peuple, si les Juifs et les Romains par exemple ont usé de l'interprétation des songes et de Finspection des entrailles des victimes, il y a toujours eu, même dans les temps où l'erreur a fait le plus de dupes, assez de sages incrédules pour empêcher la prescription de la vérité.
La vérité n'est jamais impunément méconnue : mal est advenu aux Romains d'avoir pratiqué tant de superstitions. « Ce leur faisoit faire diable orgueilleux et envieux à nature humaine, auquel ilz estoient subgiez par ydolatrie, et les nourrissoit par son mauvais engin, et maintenoit en telles erreurs afin que par ce les attraïst avecques lui à dampnacion pardurable , « et peut-être que dès cette vie « la mauvaise response de leurs auguremens estoit souvent cause de leur maie fortune. »
Que de gens auxquels a été funeste la foi à la divination I Et cela par une conséquence toute naturelle : « quant le courage d'un homme s'est achopé, ahoqué , ou ahurté à une response de divinacion, il est aussi blecié de paour ou de désespérance, et procède et va depuis en labesongne aussi comme clochant et chancelant de mauvais esmouvement et de manière qui tent à infortune et maleurté. »
A combien de supercheries n'ont pas recours les devins ! Combien sont absurdes la plupart de leurs « pro~
ïiosticacions : se un homme est nez soubz le signe du mouton, il sera libéral, parce que le mouton se laisse volontiers oster sa laine, et s'il est nez soubz le signe du torel, il sera laboureur, et semblables truffes. »
Il « n'est homme, se il a raison en soy, qui ne voye clerement que c'est une folie croire que par jetter pei' ou non per, on puisse savoir se un malade guerra ou morra, ou de deux champions lequel obtendra, et semblables choses. »
Il ne faut pas enfin que ceux qui ont cru jusqu'ici à l'astrologie et aux divinations continuent à y croire parce qu'ils y ont cru une fois.
« Hz sont aucunes personnes qui par acoustumances qu'ilz ont eues en jœunesse , ou par mauvaise introduction, ou foie affection, ou périlleuse inclinacion, sont si fort affichiées ou aheurtées à une erreur et faulse oppinion que ilz ne la veulent laissier, mais leur est tristesce ou raison ou contraire, et sont mhabiies à entendre vérité.... On se doit acoustumer à oir le contraire, et doit on soy abstraire, en résistant à son inclinacion , et oster toute affection, et soy tenir comme vray juge indiferent , en considérant loyaument les raisons aussi bien de l'une part comme de l'autre. »
C'est pourquoi il lui semble « que il n'est nul, se il est raisonnable, de noble entendement et enclin à vérité, et veuille dihgemment sans affection considérer les choses dessus dictes, qui dès ore en avant aye désir de mettre son entente et sa cure à lelz divinemens. Et pour ce » lui « souflîstil ce » qu'il en a dit « quant à présent, et fait-il « fin et conclusion que périlleuse
chose leinporolment est, signe et cause de mauvaise Ibrlune en user de (elz divinemens, et (ble chose et mauvaise de y adjouster foy et y mettre son estude, et mesmement ceulx qui ont peut^le à gouverner et qui sont à autres choses ordenés, et néanmoins misère humaine y fait aucuns entendre. »
Ainsi finit l'ouvrage. Oresme, au Heu d'y condamner sommairement au nom de l'Éghse et de la foi les prétendues sciences contre lesquelles il l'a écrit, les y attaque surtout au nom du bon sens et de la raison. Docteur orthodoxe, il fait bien les réserves voulues*, il indique bien les censures prononcées % mais véritable philosophe , c'est à l'aide des seules lumières naturelles de l'intelligence humaine qu'il s'efforce d'éclairer ceux qui ont été ou qui pourraient être séduits par l'erreur. Ce caractère du traité contre les Divinations en général et contre V Astrologie judiciaire en particulier, qui en fait le mérite, est aussi le caractère et le mérite de tous les traités qu'Oresme a écrits en latin contre ces prétendues sciences. S'il a composé contre elles au moins cinq traités latins et un traité français , c'est que l'astrologie judiciaire était la grande chimère du xiv* siècle. Charles V croyait à l'astrologie , il possédait plus de trois cents ouvrages sur les sciences divinatoires dans sa Librairie de la tour du Louvre', et il avait fait venir d'Ita-
1. Toutesvoiez ne veul je pas dire que on ne puisse bien savoir aucunes choses absentes ou avenir par prophecies ou par revelacion divine ou par vision naturelle et sans sciences. »
'2. « Telz divinacions sont aussi comme une espèce de ydolalrie , et est voulenté et folie et presumption que nature hum ;iiine veulle savoir ce qui appartient à Dieu t.int seulement. «
Van Traet, Catal . de Cilles Malet
lie Thomas de Pisaii , astrologue célèbre, auquel il donnait cent livres par mois, traitement dont de fréquentes gratifications doublaient presque le chiffre*. Que si un esprit aussi sensé , aussi judicieux , aussi sage que celui de Charles V était infatué de sciences aussi vaines, quelle devait être la crédulité du vulgaire! Aussi Oresme n'eut-il pas tout le succès qu'il semble s'être promis. On continua de croire à l'astrologie après la publication de ses ouvrages comme on y avait cru avant.
On y crut sous Louis XI , on y crut au temps de Catherine de Médicis, on y crut sous Louis XIII; et lorsque La Fontaine écrivait sous Louis XIV les fables de l'Astrologue et de l'Horoscope , il ne frappait pas un ennemi à terre , mais une superstition encore debout et qui portait la tête haute.
2° Traité de la Sphère. Bibl. imp., anc. f. français, ms. n** 7065 et ms. 7487. Ce dernier ne contient que des extraits de l'ouvrage, faits sous Charles VIII par un certain Symon de Phares.
Imprimé.
Simon Dubois, Paris, sans date, commencement du xvi'^ siècle. Bibl. Maz. , n° 15785.
Simon Dubois, Paris, 1508. Bibl. Sainte-Geneviève, V. in-4'' 212.
Le ms. n° 7065 ne porte point de nom d'auteur; mais l'authenticité de l'ouvrage ne saurait être contestée : d'une part , celui qui l'a écrit y revendique comme sien
1. Dix-huit livres par an suffisaient alors à l'entretien d'un chapelain dans une paroisse et sept sols par semaine à celui d'un boursier dans un coUépe. Bul. . lïisi. unir. Parisiens.
le traité contre les Divinations et l'Astrolofjie y cl de l'autre , Orosinc, dans sa traduction du traité du Ciel et du Monde , renvoie à son traité de la SphèreK Cela suffit pour légitimer l'attribution qui lui en a été faite dans le catalogue de la Bibliothèque impériale et dans les éditions de Simon Dubois.
Cité par Villaret, l'abbé Barth. de Beauregard ; par du Verdier, Launoy, un des rédacteurs du Gallia christiana, L. Dubois et Foisset , Paulin Paris, de Santarem.
En voici la préface.
«< La figure et la disposicion du inonde, le nombre et ordre dez elemens et les mouvemens des corps du ciel appartiennent à savoir à tout home qui est de franco condicion et de noble engin ; et est bêle chose et délectable , profitable et honeste ; et avecques ce est nécessaire pour savoir philozophie et par especial pour astro- ^ logie. Mes afin que engin humain peust plus legierement tele chose comprendre, les sages anciens composèrent entre lez autres un instrument qui est appelle espère matériel ou artificiel, lequel on peut regarder tout entour, mouvoir et tourner, et y considérer en partie la description et le mouvement du monde et du ciel aussi come en un exemplaire duquel je veul dire en françois generalment et plainenient ce qui est convenable pour savoir à tout home , sans moi profunder es demonstra- y"
1. a Et ainsi à l'honeur de Dieu et par sa grâce je ay acompli le premier et le ij* livres de Celo et Mondo pour lesquelz raieu entendre est expédient le Iraictté de L'Espère en françois dont je ay faitte mencicn. >> Trad. du tr. du Ciel et du Monde. IT . 31.
cions et es subtilités qui appartiennent as astrologiens. Et veul deviser ceste œuvre par chapitres. »
Il y en a dans le manuscrit quaranle-cinq à la table, cinquante dans le corps de l'ouvrage ; dans l'exemplaire de la bibliothèque Mazarine, cinquante à la table, quarante-six dans le corps de l'ouvrage, ce sont les quatre derniers qui manquent; et dans l'exemplaire de la bibliothèque Sainte-Geneviève cinquante à la table comme dans le corps de l'ouvrage.
Ils traitent « de la figure du monde et de ses parties principales, de la nature du ciel, des parties du ciel, de la figure des espères du ciel , de l'essel et des pôles du monde et de l'equinocial , du mouvement des planètes, du zodiaque et de ses pôles, de la division du zodiaque, dont vint ceste division, de la latitude du zodiaque , corne signe peust eslre en trois manières , des deux colures , du meridian , de l'orizon , des deux manières d'orizon, de l'elevacion du pôle, des quatre moindres cercles, des arcs du jour et delà nuit, du levement ou resconsement des signes en l'orizon droit, du levement et resconsement des signes en Torizon ou Fespere oblique , de deux autres manières du levement des signes, de l'excentrique du solail, de la plus grant moitié de l'an, de l'inequalité des jours naturels, d'une autre inequalité des jours naturels, de la mesure de la terre, de la variacion qui est pour diverses habitations , de la division de la terre en cinq parties , de la tierce plage en especial , de la quarte plage en especial, de la division de l'abitacion de la terre selon aucuns , de la division de la terre hiibilablc selon les astrologes, de la
longiludo des cliniatz, de la latitude des climats, de la quantité du plus long jour en cestc climat , de l'elevaeion du pôle en cliascun climat, de la quantité de terre habitable, des babitacions qui sont dehors les climatz, d'une merveilleuse consideracion ou circuite de la terre, des causes pourquoy un lieu est habitable ou non , des extrémités de la terre babitable, de la différence des parties bien habitables selon leur latitude , de la différence des parties bien habitables selon leur longitude, du croissement et appelissement delà lune (declaracion plus plaine des choses dessus dictes ) , des causes des éclipses en gênerai, d'eclipse de solail en especial, d'eclipse de la lune en especial, des coleurs de la lune en temps d'eclipse et de l'eclipse des estoiles. «
Le dernier chapitre, intitulé : La fin de ceste œuvre , est ainsi conçu :
« Je veul ici faire fin, car je ne veul pas ici parler des epicicles, ne des excentriques des planètes, ne des autres fortes choses pour ce que ce seroit trop longue chose et qui ne seroit pas aesié à tractier en françois souffisamment, et il me semble que il vaut mieu taire s'en que parler en sans monstrer les causes et les neccessités pourquoy teles choses furent trouvéez et la possibihté ou la manière comme il pevent estre.
a Item, mon pourpos n'estoit pas d'entrer plus avant en teles subtilitez ne de baillier astrologie en françois , mes tant seulement déclarer grossement la disposicion en gênerai de l'espère du monde et ce que de ce est honneste à savoir à tout home et par especial à prince de noble engin , fors tant seulement que il n'en cesse
nullement à faire chose qui appartienne à son oflice ou estât et au gouvernement de la chose puhhque. Et se il se vouloit profunder plus avant quant à la spéculative des mouvemens, ce seroit curiosité quant à lui et chose où il ne doit pas mettre son entente , et se il en vouloit affettueusement savoir et enquérir quant à la prattique des jugemens des fortunes à venir , ce seroit chose nient certainne, impertinente à lui et périlleuse quant à Dieu et au monde , et se mettroit en péril de perdre ame et corps et hien et honneur , si corne je ay plus à plain déclaré et prouvé en un livret en françois que je ay fait à cest propos et sus ceste matière.
« Item, je ay parlé en cest traitey en aucuns heux prolixement et ay esté lonc, afin que chascun de hon entendement puisse ce que je ay dit legierement entendre et sans expositeurs. Et encore pour ceste cause ay en la fin yci faitte une tahle de mos estranges qui sunt en cest trattey, enlaquele table je signe les chappitres ou tels mos sont exposés et les met selon l'ordre de l'a. b. c, afin que quant l'en trouve un tel mot en aucun chappitre , l'en puisse avoir recours et trouver aesiément le chappitre auquel tel mot est exposé ou deffini ou chappitre là où il est premièrement trouvé*. -^
Le traité de la Sphère n'est pas une œuvre originale : Oresme y expose simplement en français ce que lui ont appris sur le système du monde quelques-uns des principaux ouvrages où l'antiquité et le moyen âge avaient
1. Il y a d'autres tables semblables à celle-ci chez Oresme et généralement chez la plupart des traducteurs du temps de Charles V. Elles sont fort cuiieuses pour l'histoire de la langue française.
essayé avant lui de l'expliquer en latin. Ce n'est pas non plus une traduction : il n'y suit pas un texte unique ; il y expose et y résume, d'après les auteurs les plus divers, ce qui lui paraît être la vérité.
En général , les doctrines qu'il a admises , étant donnée l'immobilité de la terre , sont les plus exactes qu'il pût alors admettre. Il a pourtant adopté aussi quelques opinions singulières, que la terre par exemple a « xv™. vij*. 1. lieues » de circonférence , que la zone torride est inhabitable et la zone tempérée antarctique inhabitée , qu'il n'y a ni antichthone ni antipodes , et que l'hémisphère austral est couvert d'eau. Mais à part ces idées fausses , son ouvrage , le premier qui ait été écrit en français sur la sphère*, est un manuel remarquable pour le temps où il parut. Le pian en est bon et le style clair et précis. C'est d'Oresme que datent les principaux termes d'astronomie, de cosmographie et de géographie employés aujourd'hui pour l'exposition de ces sciences.
3° Traduction du traité de Origine, naturajure et mutationibus monetarum. Bibl. imp., f. Notre-Dame, ms. n° 172.
Imprimée.
Colard Mansion , Bruges, vers 1477, petit in-fol. Un seul exemplaire connu*.
Citée peut-être par Oresme^ et certainement par Gilles Malet*.
1. L'erreur commise au sujet d'un des écrits d'Abraham Aben ^zva.Hist. lin. de la France, XVI, 154, a été rectifiée, ibid., XXI, 499-503.
Catal. de Gilles Malet ^ publié par Van Prael
Citée aussi par La Croix du Maine.
La Croix du Maine l'avait par devers lui écrite à la main sur parchemin y de fort belle écriture, en 1584.
Le manuscrit de la Bibliothèque impériale est sur papier , écriture du xvi* siècle.
A défaut de citation positive chez Oresme et d(3 nom d'auteur dans le catalogue de Gilles Malet, comme dans l'édition de Colard Mansion et dans le manuscrit de la BibUothèque impériale, les traductions qu'Oresme a faites de plusieurs de ses ouvrages , l'existence de cette traduction dans la Librairie de la tour du Louvre dès 1373, le témoignage de La Croix du Maine, dont le manuscrit n'était peut-être pas anonyme, la tradition qu'atteste le catalogue de la Bibliothèque impériale, le style enfin de l'ouvrage , voilà ce qui en garantit l'authenticité. Les exemplaires manuscrits et imprimés en sont devenus si rares, et la littérature française du moyen âge a laissé si peu de compositions de ce genre , qu'il sera peut-être intéressant d'en présenter une analyse développée.
« Cy commence ung petit traictié de la première invention des monnoies et des causes et manières d'icelles.
« A quelle fin elles furent faictes, comment on en doit user , à qui appartient les forgier , empirer ou muer, et quels inconveniens en pevent venir et sourdre, assemblé de pluseurs volumes, et puis translaté de latin en françois nagaires , affin de monstrer le grant default et mesus qui aujourdhuy se fait en icelle par les marchans et communs et que le roy et les princes tollerent
et soiiffrenl, dont ensuivront pluseurs niaiilx, inconvenicns et dommaiges irreparal)les, se de brief provision et remède n'y est mise , comme il sera specifK'» an procès cy après. »
Le prologue du translateur,
« Veriiaie manifestata , cedat opinio veritati. Qui est à dire en françois que quant vérité est manifestée, toute oppinion doit céder et donner lieu à vérité. Et cestui dit ay amené à mon propos , pour ce que il semble à pluseurs que aucun roy ou prince puisse de sa propre auctorité, de droit ou de previlege, franchement muer les monnoyes en son royaume courans et en ordonner à sa volimté et plaisir, et avec ce sur icelles prendre gaing et émolument tel et autant qu'il luy plaist. A aucuns autre semble le contraire et que telle auctorité ne luy a oncques esté octroyée. Pour laquelle controversie et débat j'entens en ce petit présent traictié , quelle chose selon philosophie et principalment selon les raisons d'Aristote il me semble estre à dire commençant à l'origine et commencement des premières monnoies et à quelle fm elles furent trouvées, rien toutesvoies acertement n'affermant témérairement ne par oppinion , mais du tout me soubsmectant à la correction des plus grans et plus expers de moy en ceste science, lesquelz par aventure des choses que je suis à dire se pourroienl par icelles exciter et esveiller à en déterminer la vérité par dessus tout, tellement que tout scrupule et doubte cessant les sages etprudens hommes puissent convenir ensemble en une vraye et profitable sentence , et selon icelle trouver que aux princes, auxsubgeclz, voire et à
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loule la chose publicque puisse profiler. Cur certainement au temps présent il en seroit grant besoing, vu que chascun à sa volunté en use en donnant la monnoie à tel et si hault pris qu'il luy plaist, qui est grant vitupère et déshonneur au prince dont icelle porte la figure de le souffrir ; car c'est directement atempté contre sa hautesse et seigneurie, et en après en la désertion et confusion totalle du bien universel de son royaume et pays. Car aujourdhuy il y a plus à faire entre les marchans d'estre d'accord du pris de la monnoie et la evaluacion qu'il n'y a de marchandise dont ilz traitent. Par quoy l'or et l'argent sont à présent venuz à si hault pris que se de brief n'y est pourveu de remède , il est à doubler de pluseurs inconveniens grans et moult dommaigeables en la tollerance et souffrance d'icelle, comme des matières à savoir or et argent estre transportez es pays voisins là où le cours est plus hault, et par ce diminuer le royaume au préjudice du premier et de ses subgectz, par laquelle evacuacion de matières les marchans souffreroient détriment en leurs marchandises et denrrées et n'auroient cours au dit royaume ainsi évacué de pecune. Et encores qui est pire chose, les changeurs et banquiers qui sçavent où l'or a cours à plus hault pris , chascun en sa figure , ilz par secrètes cautelles en diminuent le pris et l'envoient ou vendent dehors aux marchans en recevant d'iceulx autres pièces d'or mixtes et de bas aloy desquelles ilz emplissent le pays. Par quoy il est à doubler que quant il plaira au roy ou prince remettre ordre en sa monnoie que tous ceulx qui seront empeschez trouvez de celle mauvaise monnoie n'y per-
dent largement, comme des postulas nouvellement loi'giés au pays de Liège ausquclz on donne cours en ce royaume pour demy escu d'or, et toutesvoies ilz sont de si bas aloy que mendrc ne se pourroit trouver. Et encores qui pis vault irreguliere loy , il n'y a aucune vraye assietc ou pied sur quoy on se puist attendre. El ainsi des autres deniers de bas or dont il doubte de son aloy. Et touchant la course de la monnoie d'argent à la evaluacion du marc, il est aussi à doubler la diminucion du royaume, parce qu'il vault plus es pays voisins qu'il ne l'ait icy, et n'y est pas la règle de xij marcs d'argent tin gardée pour un marc d'or fm, comme ceulx sçavent que la science entendent , qu'il seroit longue et prolixe à le descripre et d'entendement grief, et m'en passe atant, et viens aux rubriches d'un chascun chapitre du dit traictié. »
« Cy commencent les rubriches des chapitres ensuivans en cest traictié de l'origine, nature, droiz et mutacions des monnoies. »
Il y en a vingt-six dans le texte français manuscrit et imprimé, comme dans le texte latin manuscrit.
« Ainsi doncques par les prohemes et chapitres icy dessus touchez il appert en partie des esclandres, interestz et inconveniens, et non pas encore de tous qui se pevent ensuire et desia commencent avoir lieu au royaume et pays où l'en tolère et seuffre faire telz abbus en la monnoie et es nobles metaulx, dont elle se fîiit et doit faire. Et combien que à moy n'appartient d'en faire la querelle, attendu que je suis le meindre el lo [)lus ignare el insuel de tous,toutesfois soi! ceslui adver-
tissement entendu et pris pour le bon couraige et vouloir que j'ay au bien universel, et ne m'en soit imputée aucune téméraire opprobre par les lisans , je en supplie. »
« Pecune... est instrument artificiel trouvé pour les naturelles richesses plus legierement permuter.
a Pour ce doncques que monnoie est l'instrument pour permuter les richesses naturelles les ungs aux au- 1res.... il fut expédient que tel instrument fut apte et convenable à traie tier et manier legieremerit des mains, legier à porter, etc. »
Comme l'or, l'argent, l'airain ou le cuivre sont les métaux qui remplissent le mieux ces conditions, l'on a ne doit pas permettre que tant d'iceulx metaulx soient appliqués en autres usaiges que le résidu ne souffise pour faire monnoie. » Mais il n'est pas non plus «* expédient ne politique que telle matière, c'est assavoir or et argent soit en tropt grande habundance; car par aventure pour celle mesme cause se départit et fut reboutée la monnoie de cuivre. »
On n'a pas à craindre que l'alchimie trouve le secret de faire de l'or.
La monnaie d'argent est « apte et convenable à faire recompense et equiparacions par changes. » Mais « aucune foiz en une région n'est point assez competemment suffisance d'argent. Ains la petite porcion d'argent que justement se devrait donner pour une livre de pain ou d'autre telle chose seroit si petite que pour sa petitesse ne seroit pas bien payable ne maniable.... Pour ceste cause fut faite mixtion de une matière moindre d'ar-
geiit en valciii", cl de ce eut el priiit sa naissance la noire monnoie qui est conveiiiente pour petites marchandises. »
Mais comme, en général, toutes mixtions sont «< suspectes, » aucune mixtion «« ne se doit faire fors pour la utilité commune. » Autrement « ne semble pas telle chose estre faitte de bonne et vraye enlencion. »
La monnoie ne fut d'abord que « masses d'argent et de cuyvre que on prenoit au poix. » Mais « c'estoit ennuyable et empeschable chose de souvent recourre et aller à la ballance. » On imagina donc « figure ordonnée pour monnoie affin de congnoistre de la bonté, » car « ne se pouvoit bonnement la monnoie equiparer aux marchandises par poix. » De là vinrent « la livre, le soult, le denier, la maille, Testerlin et le sixain, les deniers et les grains. »
« Ancores fut anciennement raisonnablement ordonné pour eschever déception que à chascun ne fut licite de taire monnoie ou de imprimer la figure ou imaige à son propre or et argent, mais fut ordonné que les caractères et npmbres qui se imprimeroient dedens la monnoie se feroient par une personne publique et députée par plusieurs de la communaulté. Et pour ce que plusieurs le prince de la région est personne la plus publicque et de plus grande auctorité, il est plus convenant et convenable qu'il pour toute la communaulté face forger la monnoye. »
« Jaçoit ce que pour l'utilité commune le prince ait à enseigner la monnoie et aussi forger, comme dit est ; toutesfoiz il ne s'ensuit pas que celluy seigneur et prince
soit et doibve estre propriétaire et seigneur de la monnoie courant en sa principaulté et seigneurie ; car monnoie est légal instrument à permuer les richesses naturelles d'entre les hommes. » La monnaie est donc « la vraye possession de celui ou ceulx ausquelz furent telles et semblables richesses naturelles.... car se aucun donne son pain ou labeur de son propre corps pour pecyne, quant il reçoit icelle par telle manière, certes elle est purement sienne, pareillement comme estoit son pain ou le labeur de son corps, lesquelz estoient en sa libre et franche puissance de le faire ou donner, voire supposé qu'il ne soit serf. »
Prétendre que la monnaie appartient au prince d'après la parole : Rendez à César ce qui est de César ^ et à Dieu ce qui est de Dieu, c'est un sophisme. « En regardant l'ordre de l'Evangille, appert legierement que pour ce on ne doit dire appartenir le denier à César, qui estoit soubzescript de son ymaige, mais pour ce qu'il estoit tribut appartenant à César. »
L'altération de la monnaie a amené un funeste état de choses. En effet, « depuis aucun temps en ça » oi^ est venu « en telle coutumance que ung chascun offre et présume oultre et pardessus le commandement du roy vendre ou alouer son denier d'or ou d'argent à sa volunté et oultre le pris y mis et constitué » de par le roi « et les estatz de son royaume, parquoy la chose est à ce venue que aujourdhuy il n'est homme de quelque estât qu'il soit, que ung denier d'or sache recevoir sinon à la voulenté du donnant... En outre et qui encores est de plus granl inconvénient, l'on n'a regard aux deniers
du roy qui suiil longniez cl dcsrobez do leur premier poix et si les alouent les possessans au même pris de la course des bous qui ont leur vray poix. »
Cl Ainsi que la monnoie appartient à la communaulté.... pareillement se doit elle faire et forgier aux despens de la communaulté. »
« Se d'un marc d'argent se puissent faire Ixij solz, et pour le labeur des ouvriers à ce nécessaires soient requis pour chascun marc deux solz, lors le marc d'argent non monnoié ne vauldra que Ix solz et les deux solz seront pour les despens du monnoyer. »
« Se la monnoie se peuît faire pour moindre pris, il est assez convenant que le résidu soit à la distribucion du prince et à son ordonnance ou du maistre de la monnoie. » Mais il ne faut pas que « celle pension ou porcion » soit «excessive et tropt grande,» car «ce seroit au préjudice et dommaige de toute la communaulté. »
On doit toujours le moins possible «muer.... les premières loix, stalutz, coustumes et ordonnances touchant la communaulté. »
« La loi antique, positive, n'est nullement à abrogier ne effacer pour une nouvelle.... Se elles se font souvent, de telles mutacions naissent esclandres et murmures ou j)euple et péril de inobedience, et encore plus se telles mutacions estoient faites en pires. ^> « Il est certain que le cours et le pris des monnoies doit estre ou royaume comme une loy et ferme ordonnance que nullement ne se doit muer ne changer. »
« Faire mutacion de figure en faisant nouvelle mon-
noie et défendant le cours de la vieille, » c'est un abus, à moins qu'un « prince eslrangier d ou « aucuns faulsaires « n'aient « malicieusement effacé ou contrefait les formes et coings des monnoies, » ou que « la vieille monnoie » ne soit a par son ancien et long cours tropt fort empirée et diminuée de poix. » Hormis ces cas, le prince ne peut « licitement défendre le cours de la première monnoie.» Agir autrement, c'est mutation « scandaleuse et à la communaulté moult dommaigeable. »
« Proporcion est une comparaison ou liabitude faicte d'une chose à ung autre, si comme en proporcion de la monnoie d'or à la monnoie d'argent doit estre certaine habitude et proporcion en valeur et en pris; car selon ce que or est de sa nature plus noble, plus précieux et meilleur de l'argent et à le trouver et avoir plus difficile certes il convient et est bien raison que le meisme poix d'or doit beaulcopt plus valoir et estre de plus précieuse estime en certaine proporcion de l'argent, si comme par aventure la proporcion de vingt à ung, et ainsi une livre d'or vauldroit vingt Uvres d'argent, ung marc d'or vingt marcs d'argent, et ainsi semblablement du grant au petit. »
Si le prince « muoit à sa voulenté la proporcion d'iceluy or, il par sa voulenté pourroit attraire à soy indeucment les pecunes et substances de ses subgectz, comme se il taxoit l'or à petit pris et iceluy rachetast pour argent, et en après augmentast l'or en pris et de rechief le vendist ou la monnoie d'iceluy. »
« S'ilmettoit pris en tout le fourment de son royaume, puis l'acheptast, et après peu de temps le revendisl pour
plus chier pris, certes un cliascuii pourroit lej'ieronient entendre que cette exaction seroit injuste et vrayenient tyrannique. »
Il n'est pas permis au prince « de mettre et imposer tel pris qu'il luy plaist » aux objets, « si comme aucuns dienl du sel en France et encores mieulx de la monnoie. Cestuy monopole ou gabelle de sel ou d'autre cbose nécessaire à la communaullé, saichez qu'elle est injuste et inique, et se aucuns princes ont institué ou fait telles loix, entendans telles choses venir à eux, ilz saichent qu'ilz sont ceulx desquels Nostre Saulveur dist par la bouche d'Isaïe le prophète : Malédiction à ceulx qui ordonnent et font loix iniques et escripvent telles injustices ou exactions au peuple f »
Soit dit « affin que le prince ne puisse malicieusement laindre cause aucune de mutacion de la proporcion des monnoies. » Car il n'appartient qu'à « la seulle communaulté d'en discerner et déterminer si elle se peult et doit faire, et quant, et comment, et jusques à quant icclle proporcion est à estre muée, ne au prince appartient par quelque voye ceste chose à soy usurper. »
Les monnaies ont des noms « accidentaux, » ceux qui sont « prins du forgeur ou du lieu où elles sont forgées.» On les peut changer : « iceulx font peu ou gueres à l'assiette. » Mais il y en a d'autres « plus essenciaulx et appropriez aux monnoies, » comme : « deniers, solz, livres, » qui en « signifient et dénotent le pris, le poix et la valeur. » Ceux-là ne se doivent jamais muer, car on ne les peut muer sans perturbation dans « les pensions et revenues. ^' C'est pourquoi, « préjudiciable et dom-
maigeuse, » la mutation <^ d'appellacioii nullement n'est à souffrir estre faicte, et especialment le prince en nul cas ne doit attempter icelle. »
« Telle mutacion est simplement illicite especialment au prince lequel ne peult nullement ceste chose faire fors laidement et injustement, à son très granl vitupère.» Comme « on mect au denier l'imaige et la subscriplion de par le prince à signifier et donner à cognoistre la certitude du poix, qualité et bonté de la matière, »• si le prince trompe, c'est « une faulseté très ville et déception frauduleuse. »
Quiconque falsifie « les mesures du blé et du vin, » on le répute « infâme et faulsaire,» que penser du prince « qui fraude en monnoie? Richesses mal acquises, malement se perdront. »
il est permis de changer la matière de la monnaie, lorsque cette matière devient trop abondante, et par exemple laisser le cuivre pour l'argent et pour l'or. La rareté de l'or seule autorise les monnaies mixtes d'or et d'argent, et encore « la proporcion de telle mutacion ou mixtion se doit faire par la communaulté pour plus grande seureté avoir de la monnoie. »
^ Muer la mixtion ou proporcion de la monnoie, ceste chose n'est permise ne licite à aucun prince, » car « cehe chose muer est falsifier la monnoie. »
« Et le plus, on escript le nom de Dieu ou d'aucun sainct et le signe de la croix, laquelle manière fut trouvée et anciennement inslitulée en tesmoing de la vérité de la monnoie en matière de poix. » Aussi, si malgré « ceste inscription, » un prince « mue les monnoies en
poix ou tMi composicion, » alors « il est veu taisibleîueiit t'slre menteur, couunettre parjurement et ])orter tesnioingnaige laulx, et encores est prévaricateur et dei)pileur de celluy légal commandement de Dieu ouquel est dit : Ta ne pranclras point le nom de ton Dieu en vain. » En outre, « ceste faulselé seroit pire que en la mulacion du pris, car elle est plus sophistique et moins appercevable.» Partout oi\ il existe des monnaies mixtes, la communauté doit garder « en lieu ou lieux publicques l'exemple et prinse d'icelle proporcion et qualitez d'icelles mixtions, » afin que ni « le prince » ni autres « occultement ne falsifient la monnoie , » comme « de plusieurs autres mesures » la communauté « garde vers elle les exemples et prises. -»
Changer simultanément la monnaie de plusieurs manières en titre, en nom, etc., est chose généralement mauvaise, et, en cas de nécessité, le prince ne peut jamais la changer ainsi que «« par lacommunaulté, » car, « nulle mutacion de monnoie, soit simple ou composée, " n'est à estre faicle de la seule auctorité du prince. »
« La principalle et finalle cause pour laquelle le prince veult avoir la puissance de muer la monnoie n'est autre chose que pour y avoir et prandre gaing et émolument à sonproffit.... Telle acquisicion est injuste et mauvaise, » car « en tant que le prince prent illec de gaing, il s'ensuit et est de nécessité que la communaulté y ait du dommaige. »
Changer la monnaie de quelque façon que ce soit, même pour en employer « le gaing, " à bien, et le « despendre en usaige pitoyable et ausmones , ^ c'est comme
si le prince voulail « oster la robbe ou autre chose »> à un de ses sujets , c'est les ramener tous « en servitude , » c'est a drolctement tyranniser et fait de parfait tyran. »
«* Chose monstrueuse est et contre nature, que la chose non apte à porter, enfante, ne que la chose stérile et seiche de toute espèce, fructifie ou multiplie de soy mesme, si comme est pecune ou monnoie. » Par conséquent, « que le denier enfante et parisse ung denier.... est chose contre nature. » Donc gagner en changeant ou en faisant le métier ne changeur, « tel gaing est inhonneste, « et « à nature desrogue.... celluy qui prent par ces manières de mutacions gaing ou aucuns emolumcns. «
Le « change » est une manière « ville >> de gagner ; « usure » en est une >• mauvaise; » mais gagner en altérant la monnaie est chose « pire et très mauvaise. »
De même que saint Matthieu, qui avait été « changeur, » ne retourna pas à son premier état, après la résurrection de Jésus-Christ , tandis que saint Pierre, qui « estoit pescheui", » y retourna , ainsi l'on ne doit pas augmenter « ses pecunes par gaignage de tonlieu et de peaige. »
« Hz sont aucuns ars villains qui soullent le corps si comme nectoyer basses chambres, cheminées et semblables , et autres sont qui maculent et soullent lame , » par exemple l'usure. Que dire de l'altération des monnaies ? « L'usurier donne sa pecune à celuy qui la reçoit voluntairement et de son bon gré et qui d'elle par après se peult aider et secourir à sa nécessité ; » le prince, au contraire, « par indeue et inconveniente mutacion de la monnoie, prent de fait et non voluntairement la pecune
do ses subgcctz. » Aussi « le gaing d'un usurier u'esl pas (anl excessif ne si préjudiciable en gênerai à aucuns, si connne ccsle niulacion laquelle est imposée oullrc cl par dessus toute la communauté, « et est « tyrannique et frauduleuse. »
On peut encoi'c à la rigueur tolérer «« aucunes ncgociacions \illes, » comme le métier de changeur ou celui d'usurier; on tolère bien les mauvais lieux. Mais on ne peut tolérer aucune mutation dans les monnaies. « L'intégrité » de la monnaie est chose sacrée, ô princes! <i Ne soient aucuns de vous appetihlos ne convoitables d'icelle intégrité destruire! »
« Il convient et est chose propre à ung prince de condampner et pugnir les faulx monnoyers et ceulx qui en monnoie font aucune faulseté ou larrecins. Comment doncques ne doit pas celluy avoir granl vergoigne , se on trouve en luy la chose qu'il devroit pugnir en ung autre par très laide et infâme mort. »
« Aucunes foîz vault plus une pièce d'or ou d'argent en un lieu ou ville que en ung autre pour ung mesmo temps et jour, comme il est encores aujourdhui , et souvent ignore le peuple de maintenant pour les dictes mutacions combien vault le denier d'or ou d'argent. « De pareils effets sont funestes : c'est pour crime de mutation que Roboam a perdu « la seigneurie de dix lignées de son peuple d'Israël. »
« L'or et l'argent par telles mutacions et empiremens se amoindrist et diminue en ung royaume. » La bonne monnaie disparaît de tout pays où « l'en faitempirances. » Les marchands étrangers cessent d'y venir, «« La matière
monnoiable » finit par se consumer quand on la fond et refond sans cesse, c Les marchans et mechaniques ne sçavent comment communiquer ensemble. « Enfin « les aumosncs caritatives des pauvres, membres de Dieu..,, sont refroidées et retardées. »
Ce n'est pas le prince qui gagne le plus aux mutations, ce sont les « receveurs, » et ceux qui savent d'avance quand le prince doit faire mutation. « Hz acbettent marchandises, )' qu'ils revendent en temps propice, « et ainsi souldainement sont faiz riclies et gaignent tropt tost et indeuement contre le naturel cours légitime. »
« Le prince, par telles diversifîcacions et sophisticacions des monnoies, donne occasion aux mauvais de faire faulse monnoie, -^ et de s'en croire d'avance justifiés par son exemple.
La communauté même n'a pas le droit d'altérer les monnaies, fût-ce « pour guerre ou la rédemption de son prince prisonnier, » à moins d'une indispensable nécessité. L'altération de la monnaie est alors une « cueillecte » qui est « plus esgalle et proporcionnalle » que toute autre : «car qui plus a, plus a payé. » « Elle est aussi très generalle ; car ne clerc ne noble , par privileige ne autrement, ne peut d'icelle exempter, si comme sont les plusieurs qui se vuellent d'autres cueillotes substraire, dont naissent plusieurs envies, dissencions, trussons, scandalles et moult d'autres inconveniens, lesquelz ne viennent point par telle mutacion. » Cependant comme les avantages n'en compensent point les inconveniens, il no faut pas moins n'en user qu'à la dernière extrémité.
Mais, dit-on, <« en cas do nécessité, toutes choses ap partiennentau prince, » il peut donc altérer les monnaies de sa i)ropre autorité, surtout s'il en a obtenu la permission du pape, de l'empereur ou de la communauté, puisque la communauté le peut en certain cas.
« Il est à déterminer par la communaulté ou par la plus part d'icelle expressément ou taisiblement quant, quelle et comme grande nécessité appert » d'établir un impôt. « Expressément.... à ce se doit assembler la communaulté , s'il est possible et que faculté y soit.,.. Aussi taisiblement , c'est-à-dire , que se la nécessité estoit si bastive que le peuple ne peust estre à temps appelle,.., il est licite au prince recevoir autant des facultez de ses subgetz, non par les mutacions des monnoies, mais par manière de prest, duquel.... il doit faire plaine restilucion, » au plus tôt.
Le pape n'a jamais permis d'altérer les monnaies et ne pourra jamais le permettre.
L'empereur n'a jamais été consulté et ne le sera jamais à cet égard : il n'a point d'autorité en France.
Mais « on argue que la communaulté à laquelle appartient et est la monnoie, se,peult despouiller de son droit et icelluy totallement donner au prince, et ainsi tout le droit de la monnoie seroit neument desvolu au prince. »»
La communauté ne doit pas aliéner son droit.
<c Communauté de citoiens, laquelle naturellement est franche et tend à liberté, jamais scientement ne se soumettroit à servitude ou s'abbaisseroit au jugement de la puissance tyranniqiie, « elle ne peut donc concéder au
prince ce droit de miUalion qui la ferait pire que serve, pas plus qu'elle ne peut lui accorder celui « d'abbuser des femmes de ses cytoiens à sa voulenté. »
Les revenus nécessaires à l'administration de l'État « se doivent assigner ailleurs et prendre par autre manière que par telles indeues mutacions. »
Il n'est pas même permis au prince de se faire payer pour ne pas altérer la monnaie. « Cette chose lui denier, n'est pas icellui déshériter ou aller contre la royale majesté, comme aucuns menteurs, flateurs et faulsaires, traitres à la chose publicque luy dient et font entendre; » car puisqu'il ne lui est jamais permis de faire telle mutation , « il n'est digne d'avoir aucune pension ou don pour soy abstenir de telle abusive exaction. »
« Le prince tyrant ne peult longuement durer. »
Aristote, Cicéron, Sénèque, Plutarque, etc., ont prouvé que la tyrannie est chose fragile. Tout prince qui altère la monnaie « est comme un monstre à nature. »
« Prendre gaing par mutacion de monnoie prejudicie à toute la royale postérité. >♦
Lorsqu'un prince altère les monnaies, ses sujets sont exposés à souffrir « tant de pestilences, tant de calamitez et de misères, quantes et quelles soutient advenir en la distraction et translacion des royaumes, comme puis peu de temps en ça avons assez veu par deffaulte de chief; » car « par tyrannizacion on expose le royaume à perdicion. ^
« A Dieu ne plaise que les francs couraiges des Fran- <?ois fussent si abasîardys que voluntairement fussent faiz scrfz! »
« Combien (jiic la puissance soit grande des tyrans, toulesfoiz elle est violente es cnenrs des enfans des subgeclz advenir. »
« QuicoïKiues donc vouldroil par aucune manière altraire et induire les seigneurs de France à cestuy régime tyrannique, certes il exposeroit le royaume en grant decroiement et bonté, et le prepareroit à sa lin. Car onqucs la très noble séquelle des roys de France n'aprint à tyranniser, ne aussi le peuple gallican ne s'accoustume oncques à subjcction servile. Et pour ce se la royalle séquelle de France delinque de sa première vertu, elle perdra son royaume, et sera translaté en autre main. »
Conclusion du translateur.
« Les cboses cy dessus premises soient dictes sans affection ou aflîrmacion et à la correction des saiges et prudens bommes, et mesmement de vous, mon très chier et bonnoré Seigneur, qui en la plus part d'icelles vous congnoissez et estes expert. Car selon que dit Aristote les besongnes civilles sont plus souvent doubteuses et incertaines. Se aucun doncques pour amour de vérité enquérir vouldroit contredire à icelles ou escripre contre, bien sera. Mais se j'ay mal parlé, porte il tesmoignage du mal avec raison , affin qu'il ne soit veu pour néant et de sa singulière voulenté témérairement condamner ce que bonnement ne se peult impugner ne contredire. »
11 suffît de comparer le texte latin et le texte français du traité des Monnaies, pour voir qu'à part la préface qui est fort courte dans les textes latins soit manuscrits,
soit imprimés, et qui est beaucoup plus développée dans le manuscrit français, le texte français manuscrit est une vériiable et fidèle traduction du texte latin manuscrit qu'il reproduit en entier. Comme d'un autre côté le manuscrit français que possédait La Croix du Maine contenait aussi vingt-six chapitres, il est encore très -probable que le texte français imprimé vers 1477 donnait les trois chapitres qui manquent dans les textes latins imprimés. Il serait par trop singulier que le même hasard, la même erreur, ou les mêmes raisons les y eussent également fait omettre.
Le passage du dernier chapitre de l'ouvrage français, où l'auteur, après avoir déclaré que toute mutation dans la valeur des monnaies entraîne de grands malheurs, ajoute : Comme puis peu de temps en ça avons assez veu par deffaulte de chief, et l'apostrophe de la conclusion : Et mesmement de vous , mon très chier et honnoré Seigneur^ , dont les équivalents manquent dans l'ouvrage latin , indiquent que cette traduction est certainement postérieure de quelque temps à la captivité du roi Jean, pris à Poitiers en 1356, mais laissent ignorer, dans le cas où elle aurait été offerte à son fils , si ce fut avant ou après 1364, année où de Dauphin celui-ci devint roi.
Pour apprécier les considérations d'Oresme sur les monnaies à leur juste valeur, pour en comprendre Topporlunilé et le mérite, pour en sentir la singulière
1 . Cette appellation qui serait aujourd'hui familière est celle dont se sert aussi Jehan Dandin dans un ouvrage inconleslablement dédié à Charles V. Voy. plus loin.
et courageuse éloquence, il faut se placer au milieu des circonstances dans lesquelles l'ouvrage a paru. Qu'on se rappelle d'abord qu'il date incontestablement pour le texte latin, sinon pour le texte français, du règne de Jean II dit le Bon, et qu'on relise ensuite l'histoire do ce roi.
« Sa grande ressource était l'altération des monnaies. Philippe le Bel et ses fils, Philippe de Valois, avaient use largement de cette forme de banqueroute. Jean les fit oublier, comme il surpassa aussi toute banqueroute royale ou nationale qui pût jamais venir. On croit rêver quand on ht les brusques et contradictoires ordonnances que fit ce prince en si peu d'années. C'est la loi en démence. A son avènement, le marc d'argent valait cinq livres cinq sous, à la fin de l'année onze livres. En février 1352, il était tombé à quatre livres cinq sous; un an après il était reporté à douze livres. En 1354, il fut fixé à quatre livres quatre sous; il valait dix-huit livres en 1355. On le remit à cinq livres cinq sous , mais on affaiblit tellement la monnaie, qu'il monta en 1359 au taux de cent deux livres.
Jean avait d'abord cherché à tenir secrètes ces honteuses falsifications ; il mandait aux officiers des monnaies : Sur le serment que vous avez au roij , tenez cetto, chose secrette le mieux que vous pourrez .,, . que par vous ne aucuns d'eux les changeurs ne autres ne puissent savoir ne sentir aucune chose ; car si par vous est sçu en serez punis par telle manière, que tous autres y auront exemple. (24 mars 1350).... Si aucun demande à combien les blancs sont de loy , feignez quils sont à six deniers. Il leur en-
joignail de les frapper bien exactement aux anciens coins : Afin que les marchands ne puissent apercevoir rabaissement, à 2^eine (Tesire déclarés traîtres. Philippe de Valois avait usé aussi autrefois de ces précautions, mais à la longue il avait été plus hardi , et avait proclamé comme un droit ce qu'il cachait d'abord comme une fraude. Jean ne pouvait être moins hardi que son père. Ja soit, dit-il, ce que à nous seul, et 2^02ir le tout de nostre droit royal , par tout nostre royaume appartiegne de faire teles monnoyes comme il nous plaît et de leur donner cours. Ord. III, p. 555. Et comme si ce n'était pas le peuple qui en souffrait, il donnait cette ressource pour un revenu privé qu'il faisait servir aux dépenses publiques desquelles sans le trop grand grief du peuple dudit royaume nous ne pourrions bonnement finer , si n'estoit pas le domaine et revenue du prouffit et émolument des monnoyes. Préf., Ord. III.^ »
Les faits et les doctrines que contiennent ces citations, voilà le plus grand éloge que l'on puisse faire des considérations d'Oresme sur les monnaies : en les publiant , il n'a pas seulement publié un bon livre, il a fait un acte de bon citoyen.
4° Traduction des Éthiques d'Aristote. Bibl. Imp. anc. f. français, ms. n° 6860, ms. n°6861, ms. n" 6862, ms. n° 7059 et ms. n" 7060.
Imprimée.
Antoine Vérard, Paris, 1488, in-fol. Bibl. Maz. n" 490 et n*» 3626.
Micli. Uist. de fiance, III
Cilée par Gilles Malet, Pli. de Maizières, Christine de Plsaii, Nie. Gilles, J. du Tillet, du lïaillan, J. de Serres, Tabbé de Clioisy, Villaret, Michelet, Henri Martin, l'abbé Barlb. de Bauregard ; par Loys Lasseré, Pasquier, La Croix du Maine, du Verdier, Gilb. Genebrard, Gab. Naudé, P. de Saint-Romuald, Iluet, Sorel, du Boulai, l'éditeur du Max. Bibl. veterum pairum , Launoy , Adr. Baillet, Ellies du Pin, David Clément, un des rédacteurs du Gallia christiana, Moréri, Crevier, L. Dubois et Foissel, Van Praet, Paulin Paris, Bouillet.
5" Traduction des Politiques et des Economiques d'Aristote. Bibl. ïmp. anc. f. français, ms. n° 6860, ms. n° 6863^-2, ms. n° 6796, ms. n" 7061 et f. de Navarre, ms. n" 12. Ce dernier ne contient que la traduction des Politiques.
Imprimée.
Antoine Vérard, Paris, 1489, 2 vol. in-fol. Bibl. Imp. Réserve.
Citée par Gilles Malet, Ph. de Maizières, Christine de Pisan, Nie. Gilles, J. du Tillet, du Haillan , J. de Serres, l'abbé de Choisy, Bern. de Montfaucon, le président Hénault, Villaret, Michelet, Henri Martin , l'abbé B. de Beauregard; par Loys Lasseré, Pasquier, La Croix du Maine, du Verdier, Gilb. Genebrard, Gab. Naudé, Huet, Sorel, du Boulai, l'éditeur du Max. Bibl. veterum patrum, Launoy, Adr. Baillet, Ellies du Pin, David Clément, un des rédacteurs du Gallia christiana, Moréri, Crevier, L. Dubois et Foissel, Van Praet, Paulin Paris, Bouillet.
6° Tmduclion du traité du Ciel et du Monde d'Arislote. Bibl. Imp. anc. f. français, ms. n'' 7065.
Inédite.
Citée par Christine de Pisan, l'abbé de Choisy, J. Gosselin, La Croix du Maine, Sorel, du Boulai, Launoy, Adr. Baillet qui semble en faire deux ouvrages distincts, Moréri, L. Dubois et Foisset, Paulin Paris.
Oresine n'a traduit aucun de ces ouvrages du grec même : il ne savait pas la langue d'Aristote. Pour suppléer à la science qui lui faisait défaut, il s'est du moins efforcé de réunir autour de lui tous les secours dont on pouvait user alors. A défaut du texte grec, il a eu sous' les yeux les meilleures traductions elles meilleurs commentaires que l'on en possédât au xiv* siècle, et il a eu le bon esprit de préférer les traductions écrites d'après le grec aux traductions faites de l'arabe.
Il a composé :
La traduction des Éthiques généralement d'après la traduction grecque-latine de Robert Grosse-ïête, évêque de Lincoln : liber Ethicorum, et le commentaire d'Eustrathe, d'Aspasius et de Michel d'Éphèse, traduit du grec en latin par le même ; subsidiairement d'après la traduction arabe- latine de Hermann l'Allemand et le commentaire d'Averroës traduit de l'arabe en latin par le même, et peut-être aussi d'après la traduction grecque-latine anonyme du xni' siècle : Ethica nova, dont on ne possède que le premier livre ;
Celle des Politiques et des Économiques d'après la traduction grecque-latine de Guillaume de Moerbeka : libri Politf'corum, et \3i ircidiiciion grecque-latine faite en
coiniiiiin en 1294, par dcii\ prùtres {^rocs, anonyincs, el Diii-a!id d'Auvergne : iibri Yconomicorum;
Celle du traité du Ciel et du Monde généralement d'après la traduction grecque-latinedeGuillaumcde Mocrbeka : lihri de Cœlo et lUundOy et le coinmeiilaire de Simplicius traduit du grec eu latin parle même; subsidiairement d'après la traduction arabe laline de Micbel Scot et le commentaire d'Averroès traduit de l'arabe en latin par le même, et probablement aussi d'après la traduction arabe-latine de Jean Avendealli et de Dominique Gondisalvi.
Chacune de ces trois traductions est précédée de son pi'ologue, aucune n'est accompagnée d'un texte latin , toutes sont enrichies de gloses tirées, soit des commentaires de la Grèce, soit de ceux du moyen âge, soit du propre fonds de l'auteur, et suivies selon l'usage du temps d'une table des mots encore peu usités ou poui; la première fois employés. Entreprises par ordre de Charles V, elles ont été publiées, la première, en 1370 , la seconde, en 1371, la troisième en 1377.
Les extraits qui suivent ont été faits d'après le ms. n" 6860 pour la traduction des Éthiques et celle des Politiques et Économiques, et d'après le ms. n° 7065 pour la traduction du traité du Ciel et du Monde, Le ms. n° 6860, qui a fait partie, selon toute apparence, de la Librairie de la tour du Louvre, est probablement le plus ancien et certainement le plus exact des manuscrits d'Oresme aujourd'hui connus. Le ms. n° 7065 est unique. Les premières phrases du texte latin généralement suivi par Oresme, rapprochées des premières phrases du
texte français, inonlieronl de quelle niaiiièie il traduisait.
Prologue de la traduction des Éthiques
« En la confiance de l'aide de Nostre Seigneur Jhesu Crist, du commandement de très noble et excellent prince, Charles, quint de ce nom, par la grâce de Dieu roy de France, je propose translater de latin en françois aucuns livres lesquelz fist Arislole le souverain philosophe qui fut docteur et conseillier du grant roi Ahxandre cl duquel la doctrine pour la valeur et rexcellence d'elle a esté multipliée et en grant réputation vers les sages presque partout le monde, et a esté translatée en pliiseurs langages et exposée à très grant diligence de pluseurs docteurs catholiques et autres et receuc en toutes lois et sectes renommées et tenue en grant auctorité dès devant le advenemenl Nostre Seigneur Jhesu Crist environ v^ ans et depuis jusques à maintenant par l'espace de mil ccclxx ans, et sera ou temps avenir tant comme à Dieu plaira.
ce Et de toute doctrine la meilleur, la plus digne et la plus profitable, c'est la science de moralité contenue par especial et principalment en un livre divisé en deux qui sont appelles Ethiques et PoUtiques. Le livre de Ethiques, c'est le livre de bonnes meurs, livre de vertus, ouquel il enseigne selon raison naturel bien faire et esti*e bcneuré en cest monde. Et Politiques est art et science de gouverner royaumes et cités et toutes communités. Et ne Ireuve l'en pas de ceste science livres plus raisonnablement, artificialment et complcctement composés que sont les livres Aristote. Si me semble que nous
devons heiieir et loer le loy du ciel qui a son penple pourvcu de tel roy terrien, plain de si ^rant sagesce, et qui avec les autres grâces que il li a données, il li a inspirée si noble volenté que il met sa cure et son entente à si bonnes sciences. Car après la foy catholique en quoy il est sourtisaminent instruit et de laquelle il est soubz Dieu après le pape principal défenseur, il ne pourroit meilleurs choses savoir ne plus profitables pour lui et pour son royaume et avec ce pour le salut de l'ame.
« Car quant est de Ethiques, vérité est que les autres ars et sciences enseignent, une estre bon edifieur ou bon paintre; l'autre, eslrc bon advocat ou bon notaire; l'autre, estre bon médecin ou bonnuisicien, et ainsi des autres ars et doctrines. Mes cesle yci enseigne estre bonhomme, estre bon simplement. Quant est de Politiques, c'est la science par quoy l'en scet royaumes et cités et quelconques communités commencier, ordener et parfaire, et en bon estât maintenir et garder, et les reformer quant mestier est. Et avec ce elle vault et aide à faire composer et establir loys humaines justes et profitables, et à les entendre et interpréter ou gloser et aussi à les corriger ou muer et à savoir quant temps en est et pourquoy et comment. Et pour ce si comme il apperra après par Aristote ceste science appartient par especial et principalmenl ans princes et à leurs conseilliers. De quoy Virgile raconte comme chose révélée de par Dieu que Anchises après sa mort manda aus Romains que il sceussent ceste doctrine. Et le recite saint Augusfin par grant auclorité. Et en sentence Virgile dit ainsi en la personne de Anchises : « Sachent les autres faire biau&
« yinag^es ; les autres, bien mener les causes ; les autres, « astrologie ; mes tu quiconques es ou seras prince ro- << main, remembre toy que lu doyes savoir les peuples c( gouverner, espargner aus subjecls et debeller les or- « guilleus. Ce sont les ars, ce seront tes sciences. » Mes aucun pourroit dire que ceste science n'est pas si nécessaire; car ou temps passé pluseurs roys et princes ont esté très bien gouvernés qui onques n'estudierent politiques ne leurs conseilliers semblablemenl.
« Je respon ad ce et di premièrement que communelment les grans et bonnes policies et seigneuries qui ou temps de jadis durèrent longuement furent maintenues et gardées par gens qui avoient estudié livre de telle science, comme furent les Grecs et pluseurs autres desquiex Aristote fait mention. Et aussi les Romains latins comme Tulles, Apuleus, Plutarcus et autres en composèrent livres intitulez : De la chose publique. Après je di que il est bien possible que aucuns ont bien gouverné sans avoir veuz tielx livres parce que il avoient si très bon sens naturel et si bonne prudence et si très grant désir au bien publique que ceste science estoit en leur cuer naturelment entée, née et plantée. Et en propos presque semblable dit saint Pol que aucuns gens qui n'ont point de loy font naturelment les euvres de la loy. Mes je di oultre que tout aussi comme aucun chante bien ou fait ymages ou autres besoingnes sans art et sans doctrine par son engin qui est à ce naturelment encUn, et nientmoins il n'est pas ainsi de chascun, et ces yci meisme profitassent plus assés en telles besoingnes, se avecques la bonne habilité de nature que il ont, il eussent la doctrine. Semblablemenl est il vérité que
savoir la science de poliliques prolilte moult aus sages qui ont à gouvci iier. Et en puet l'en bien dire ce mot de l'Escriptuie : Andiens sapiens sapientior erit. Le sage sera plus sage de oyr ceste science. Mesmement, considéré que illecques sont bailliées certaines règles, bons enseignements, belles bystoires, et les causes pourquoy pluseurs policies ont esté et pevent estre corrompues et gastées et celles parquoy il pevent estre sauvées et gardées.
« Et est possible que se ou temps passé aucuns princes et leurs conseilliers eussent apparceu et ad visé aucunes choses qui y sont contenues et il les eussent mises à effect, comme il est vraysemblable , leurs dominations ou princeps en eussent plus duré et en meilleur estât. D'autre partie, l'estude de tels livres engendre ou embast ou acroist es cuers de ceulx qui y entendent affection et amour en bien publique qui est la meilleur qui puisse estre en prince et en ses conseilliers après l'amour de Dieu. Donques est telle eslude grandement profitlable. Mes pour ce que les livres morals de Aristote furent fais en grec et nous l'avons en latin moult fort à entendre, le roy a voulu pour le bien commun faire les translater en françois, affm que il et ses conseilliers et aultres les puissent miex entendre mesmement Ethiques et Politiques desquiels, comme dit est, le premier aprent estre bon homme et l'autre estre bon prince.
« Pourquoy il appert clerement que nostre bon roy Charles puet estre dit Charles grant en sagesce et que de très saint mouvement et de très noble corage il fait, selon l'aucteur Vegece qui dit en sa doctrine de fais
d'armes que il n'est nul quiconques à qui il siece ou apparliengne plus à savoir meilleurs clioses-et pluseurs que il appartient au prince. >'
Excusation et commendation de cest eiivre.
« Prescian dit en un petit livre que il fist desniestres de Terence que de tous les langages du inonde, latin est le plus habile pour miex exprimer et plus noblement son entenlion. Et nientmoins les livres d'Aristotè et par especial Ethiques et Politiques ne pevent pas avoir esté proprement de grec en latin, si comme il appert par ce que encor y sont pluseurs mos grecs qui n'ont pas mos qui leur soient correspondens en latin. Et comme il soit ainsi que latin est à présent plus parfait et plus habundant langage que françois, par plus forte raison l'en ne pourroit translater proprement tout latin en françois. Si comme entre innumerables exemples puet apparoir de ceste très commune jjroposition : Homo est animal. Car homo signifie homme et femme , et nul mot de françoys ne signifie équivalent, et animal signifie toute chose qui a ame sensitive et sent quant l'en la touche, et il n'est nul mot en françoys qui ce signifie précisément. Et pour ce ceste proposition est vraye : Mulier est homo, et ceste est fauce : Femme est homme. Semblablement ceste proposition est vraye : Homo est animal, et oeste est fauce : Homme est beste. Et ainsi il est de pluseurs noms et verbes et mesmement de aucuns sincathegoresmes, si comme pluseurs proposifions et autres, qui très souvent sont es livres dessus dis que l'en ne puet bien translater en françois.
a D'autre partie, une science qui est forte, quant est de
soy, lie [jcut pas ostro baîllii^e en termes legiers à entendre, mes y convient souvent user de termes ou de nios propres en la science qui ne sont pas cominunelinent entendus ne cogneus de chascun, mesmement quant elle n'a autre fois esté tractée et exercée en tel langage, et telle est ceste science ou regart de françois. Parquoi je doy estre excusé en partie, se je ne parle en ceste matière si proprement, si clerement et si adornéement, comme il fiist mestier. Car avecques ce je n'ose pas eslongnier mon parler du texte de Aristole qui est en pluseurs liex obscur, aftîn que je ne passe hors son intention et que je ne faille. Mes se Dieu plaist par mon labeur pourra estre miex entendue ceste noble science et ou temps advenir estres bailliée par autres en françoys plus clerement et plus complectement. Et pour certain translater telz livres en françoys et baillier en françois les ars et les sciences est un labeur moult profitable. Car c'est un langage noble et commun à gens de grant engin et de bonne prudence. Et comme dit Tulles en son livre de Achademiques : Les choses pesantes et de grant auctorité sont délectables et bien agréables aus gens ou langage de leur pais. Et pour ce dit il ou livre dessus dit et en pluseurs autres contre l'opinion d'aucuns que c'estoit bien de translater les sciences de grec en latin et de les baillier el tracter en latin. Or il est ainsi que pour le temps de lors grec estoit en rcsgart de latin quant aus Romains, si comme est maintenant latin en resgart de françois quant à nous. Et esloient pour ce temps les estudiens introduis en grec et à Rome et ailleurs et les sciences communément bailliées en grec, et
en ce pais le langage commun et maternel c'esloit latin. Donques puis je bien encore conclurre que la considération et le propos de nostrebon roy Charles est à recommander qui fait les bons livres et excellens translater en françois. »
Liber Ethicorum.
« Omnis ais et omnis doctrina, similiter autem et a actus et electio, bonum quoddam appetere videtur. a Ideo bene enuntiaverunt bonum, quod omnia appecc tunt. Differentia vero quaedam videtur esse fmium. Hi a quidem enim sunt operationes; hi vero, prœter has, a opéra quœdam. Quorum autem sunt fines quidam « prœter operationes , in his meliora existunt operatio- « nibus opéra. Multis autem operationibus existentibus «« et artibus et doctrinis, multi sunt et fines. Medicinalis a quidem enim sanitas : navifaclivœ vero navigatio : a militaris vero Victoria : yconomicœ vero, divitiœ. Quœ- « cumque autem sunt talium sub una quadam virlute, « quemadmodum sub equestri frenifactivas et quœcun- « que alioe equestrium instrumentorum sunt. Hœc aua tem et omnis bellica operalio sub militari. Secundum « eumdem itaque modum, aliœ sub alteris. In omnibus a itaque architectonicarum fines sunt desiderabiliores « his, quœ sunt sub ipsis : horum enim gratia et illas « prosequuntur. Differt autem nihil operationes ipsas a esse fines actuum, aut prœter lias aliud quoddam, a quemadmodum in dictis doctrinis. Si u tique est ali- « quis finis operabilium quem propter se ipsum volu- « mus, alla vero propter illum, et non omnia propter « altemm desideramus (procederetur in infinitum, sic-
^ que esscl vaniim et inane desiderium), manirestiun « quoniam liic iiliqiie erit bonus et optiinus. Igitur et a ad viiam cogiiitio ejus magnum habet incrcmentum; « et quemadmodum sagittatores signuni habenles, ma- « gis utique adipiscemur quod oportet. Si autem sic, ff lentandum est (iguraliter accipcre illud, quid quidem « est, et cujus disciplinarum aut virlulum. Videbitur « autem utique principalissime et maxime architecto- « nicœ esse. Talis utique et civilis apparet. Quas enim a esse debitum est disciplinarum et civitatibus, et « quales unumqnemque addiscere, et usquequo base « prœordinat. Videmus autem et pretiotissimas virtu- .< tum, sub bac existentes, ut puta, militarem , ycono- « micam, rbetoricam. Utente vero bac reliquis practicis « discipbnis, amplius autem legem proponenle, quid «' oportet operari et a quibus abstinere , hic finis com- «« plectitur utique eos qui aliarum. Quapropter hic uti- «« que erit humanum bonum. Si enim et idem est boa num uni et civitati, majusque et perfeclius, quod « civitati videtur, et suscipere et salvare. Amabile qui- « dem et uni soh ; melius vero et divinius, genli et civia (atibus. Methodus quidem igitur liœc appétit , civilis a quœdam existens. »
Commencement de la traduction des Éthiques.
« Tout art et toute science * et semblablement tout fait ou opération et élection appetent et désirent ^ aucun
1, « Il entend par art sci^ince pratique et par doctrine science spéculative. »
2. a Par désir naturel , comme leur fin et leur perfection. Et aucune foiz désire un homme mal, mais il est pour ce que il a aucune apparence de bien. »
bien. Pour ce parioienl bien les anciens en disant ainsi : Bien est ce que toutes choses désirent. Et semble que il est différence de fins. Car les unes fins sont les opérations, les autres sont aucunes euvres ou choses faites hors les opérations ou façons ^ et ces ouvres^ sont meilleurs que les opérations par quoy ils sont faites. Et comme il soit moult de opérations et d'ars et de doctrines, pour ce est il moult de fins : si comme de médecine la fin est santé , de faire navie la fin est aler par eaue et en nageant, de chevalerie la fm est victoire , et richesces sont la fin de yconomie ^ Et de tels ars et doctrines aucunes sont dessous une autre ; si comme art de faire frains est soubz art de chevauchier, et aussi sont toutes les autres ars de faire insti'umens ou hernoys pour chevaux. Et cest art de chevauchier et tout autre qui a mestier pour guerre est souzart ou office de chevalerie. Et selon ceste manière sont les ars et doctrines et offices ordenées , les unes pour servir les autres. Et en toutes telles choses les fins des ars ou doctrines qui ont principauté sur les autres sont meilleurs et plus désirables à tous que les fins de celles qui sont dessous elles. Car celles qui servent et sont soubz les autres poursuivent et quierent leurs fins pour la fin de leur souveraine ou principal*. Et quant à ce il n'y a force de la différence de
U « Gomme chanter ou dancier, >•
tt Comme une maison ou un vaissel
3. «Yconomie est art de gouverner un hostel et les appartenances pour acquérir richesces, et ceste fin est pour autre tin, cest assavoir pour Inen user d'icelles. »
4. a Si comme l'armurier tent afin que le chevalier so^t bien armé , et le chevalier le veult, afin que il se combate, et se comi)at , atin d'avoir victoire. »
fins qui est devant dicte, comme les unes fins sont opérations et les autres sont choses faites ^ : si comme il appert ans doctrines devant ditles*. Et se il est une fin de toutes euvres humaines laquelle fin nous voulons et desirons pour soy meismes et toutes autres pour elle et non pas chascune fin pour autre fin, car ainsi seroit ce procès infini, et seroit tel désir vuit et vain et pour nient. Et puisque il est ainsi, il appert clerement que ceste fin est bonne et très bonnet Donques la cognoissance de ceste fin donne grant aide et grant accroissement de bien à vie humaine , car par la cognoistre la povons nous miex acquérir et tout ce qui nous convient. Et pour ce que ainsi est, il nous convient essaier vraysemblablement etgrossement à comprendre ceste chose et à savoir que ce est * et à quel discipline ou à quelle vertu il appartient à la cognoistre ^ Et semble par raison que il apparliegne à la très principal, mesmement à celle qui a principauté et ordene des autres, et
1. « Car tousjoiirs est meilleur la fin qui ensuit l'autre : si comme un instrument de musique , qui est chose faite , vault miex que la façon ou opération , et le biau son pour quoy il est fait est plus digne que n'est tel instrument. »
2. « C'est assavoir que les fins de celles qui sont par dessus les autres sont tousjours les meilleurs. »
3. « Il appert par exemple , car l'en fait armeures pour armer, l'en se arme pour combatre , l'en se combat pour avoir victoire, l'en quiert victoire pour pais avoir, l'en quiert pais pour bien humain. Semblablement le charpentier fait la maison pour habiter et pour gaagnier et linalement pour bien avoir. El ainsi des autres. Et briefment tous tendent par raison au plus grant bien que on puisse avoir et c'est la derreniere et souveraine fin , excepté paradis et la grâce par quoy on le dessert, de quoy la considération passe et est oultre ceste science. »
a Ce sera par especial ou premier et au X* de Ethiques
5. a Ce dira il tantost après, et entent par discipline science spéculative et par vertu science pratique. »
telle appert estre la science civile K Premièrement, car elle ordene devant toutes quelles disciplines et ars doivent estre es citez et de chascune quelles gens la doivent aprendre et à quel souffisance, et combien de temps, et quant, et commenta Item, les très précieuses des bons ars ou doctrines sont souz ceste, si comme chevalerie, yconomique et rethorique ^ Item , ceste science civile use des autres disciplines pratiques, et que plus est, elle propose et met règle et loy de ce que l'en doit faire et de ce quoy l'en se doit abstenir , et ainsi elle comprent et contient les fins de tous autres ars et doctrines , pour quoy il s'ensuit que elle contient le bien humain et enseigne quel chose ce est. Item , se une chose est bonne à un citoien , laquelle est bonne à toute la cité , et aussi se ce qui est bon à toute la cité est bon à un citoien , donques est ce moult plus grant chose et plus parfaitte procurer et saulver ce qui est bon pour toute la cité ; car se le bien d'un seul est chose qui fait à amer, il est certain que c'est meilleur chose et plus divine * amer et procurer le bien de toute une cité , et encore plus le bien de tout un pais. Or est ainsi que Tart et doctrine civile désire , appelé et intent telle fin , c'est assavoir le bien
1 . a C'est Ethiques et Politiques qui sont continuez ensemble et font une doctrine appellée civile. »
2. a Les gouverneurs des citez par le sens de quoy tracte ceste science deneent aucuns ars, les autres seuffrent, commandent et en ordenent quant à la manière ou de la forme ou du pris et des autres appartenances si comme des robes , du pain et des autres choses. »
3. « Chevalerie est la doctrine des guerres; yconomique, de gouverner un hostel; et rethorique appartient aus advocas. »
4. « Plus semblable à la propriété de Dieu, qui est cause gênerai et universel de toutes choses. »
de vie humaine, par (luoy il appert que la cousideraliou et la cognoissance de telle fin appartient à ceste science civile. »
Prologue de la traduction des Politiques
» A très souverain et très excellent prince, Charles, quint de ce nom, par la grâce de Dieu roy de France, Nicole Oresme , doyen de vostre eghse de Rouen , votre humble chapellain, honeur, obédience et subjection.
« Très redoublé Seigneur, selon ce que dit la Saincle Escripture: <i Cor régi s in manu Domini, quocumque voluerit, inc/inabit illud. Le cuer du roy est en la main de Nostre Seigneur, il l'enchnera là où il voudra. « Et donques benoit soit Dieu, car il a le vostre noble cuer encline à faire mettre en langage françois la sciencede Politiques, de laquele a dict Hue de Saint Victor'T" Politica est que reipublice curam sustinens cunctorum saluti sue prudentie sollertia justitieque libra et fortitudinis stabilitate ac temperantie paciencia medetur , ut ipsa dicat de semet, per me reges régnant et legum canditores Justa decernunt. « Politique est celle qui soustient « la cure de la chose pubUque, et qui par l'industrie de « sa prudence et par la balance ou pois de sa justice « et par la constance et fermeté de sa fortitude et la pa- « cience de son attrempance donne médecine au salut de « touz, en tant que elle puet dire de soy meismes , par « moy les roys régnent et ceulz qui font les loiz discer- « nent et déterminent par moy quelles choses sont .* justes. » Et aussi comme par la science et art de médecine les corps sont mis et gardez en santé, selon la possibilité de nature , semblablement par la prudence et
industrie qui est expliquée et descripte en ceste doctrine, les policies ont esté instituées, gardées et reformées, et les royaumes et princeys maintenuz, tout comme estoit possible; caries choses humaines ne sont pas perpetueles, et de ceulz qui ne pevent estre telz ou qui ne sont telz, l'en scet par elle comment on les doit gouverner par autres policies au miex qu'il est possible , selon la nature des régions et des peuples et selon leurs meurs. Et donques de toutes les sciences mondaines, c'est la très principal et la plus digne et la plus profitable. Et est proprement appartenant aus princes. Et pour ce elle est dite architectonique, c'est à dire princesse sur toutes. Et se aucuns ont bien gouverné sans ce qu'il eussent livres de politiques, nientmoins il convenoit qu'il eussent escrips en leur cuer les principes, commandemens ou règles de ceste science. Mais aussi comme en art de médecine et en autres, semblablement en art de gouverner princeys, doctrine ordenée et escripte fait grant aide et sont par ce les princes faiz plus sages, et puet on dire de elle : Audiens sapiens sapiencior erit. Le sage qui l'orra, sera par ce fait plus sage. Et pour ce pluseurs Grecs et Latins ont composées escriptures apelées livres de Policies ou de la Chose publique. Entre lesquelz Aristote est le plus renommé, lequel, selon ce que dit Eustrace, escripst et traita des sciences politiques et des spéculatives et sembla que ne fist ou composa onques œuvre à meilleur diligence que cest livre. Et puet assez apparoir tant par le procès et par les tiltres des chapitres et par la table des notables qui sont après, tant comme par un petit livre de la vie de Aris-
— loi —
tôle ' , ouquel est dit comment, quant le grant vo) Alixandre, qui se gouvernoit par le conseil de lui ula en sa jœunesce en Perse, Aristole en aiant avec lui composa une liystoire de ij^ et 1. policies ; item, comment il escripsl après au roy Alexandre un livre apelé liber deRegno'^, ouquel il li enseignoit comment il dcvoit régner, et que par ce le roy tu moult animé à bien faire en tant que le jour qu'il n'avoit bien fait à aucun, il disoil : Je iiay pas hui régné. Item, illecques est dit comment après ce que Aristote ot fait pluseurs livres, il escripst derrenierement hystoire des Policies , c'est assavoir ce livre ^ ouquel sont mises et recitées pluseurs policies de citez et de philosophes, meismement ou seconl livre, ouquel il commence à déterminer de communication politique. Or avons donques que ce livre est de la meilleur science mondaine qui puisse estre et fut fait par le plus sage philosophe qui onques fust, dont il soit mémoire, et à grant diligence et en son parfait eage et comme la principal et final de ses œuvres. Et pour ce par l'espace de mil et vj^ ans et plus en toutes loys et sectes et partout le monde a esté plus accepté et en plus grant auctorilé que quelconques autre escripture de policies mondaines et aussi comme un livre de loys presque natureles, universeles et perpetueles, et ce par quoy toutes autres loys particulières, localz ou temporeles sont ordenées, instituées, modérées, interprétées, corrigées ou muées et sur ce fondées. Et pour ce, très
1. Aristotelis vita ex vetere iranslatione , p. 56, éd. Théoph. Buhle.
Ibid. ^ ouvra.e aujourd'hui perdu
3. Non, mais le recueil de constitutions dont il est question cidessus, ouvrage dont il ne reste que des fragments.
excellent Prince, que aussi comme dit Tulles, en son livre de Achademiques : « Les choses pesant et de grant auctorité sont délectables et aggreahles aus gens ou langage de leur pais ^ » ay je ce livre qui fu fait en grec et après translaté en latin, de vostre commandement de latin translaté en françois, exposé diligemment et mis oscurté en clarté souz vostre correction, au bien de touz et à l'onneur de Dieu. »
Libri Politicorum,
« Quoniam omnem civitatem videmus communita- « tem quamdam existentem , et omnem communitalem « boni alicujus institutam. Ejus enim quod videtur boni « gratia, omnia operantur omnes. Manifestum quod « omnis bonum aliquod conjecturât. Maxime autem a principalissimum omnium, omnium maxime princi* a palis, et omnes alias circumplectens. Hœc autem est « quœ vocatur civitas, et communicatio politica. Qui- « cunque igitur existimant, politicum , et regale, et « œconomicum, et despoticum idem, jion bene dicunt. «< Multitudine enim et paucitate putant differre , sed « non specie : borum unumquodque puta, si quidem « paucorum, patrem familias, si autem plùrium, œco- •< nomum, si autem adhuc plurium, politicum aut re- ^« gale, tanquam nihil differentetii inagnam domum et « parvam civitatem. Et politicum et regale, quando t< quidem ipse prœest» regale; quando autem sermones " disciplinœ talis secundum partem principans et sub- «« jectus, politicum. Haec autem non sunt vera. Manifes- '< tum autem erit, quod dicitur intendentibus secundum " subjectammethodum. Sicut enim in aliis compositum
« usque ad iiicoinposila iiecesse dividere, lui' eiiiiii iiii- « nima^ parles totius, sic et civilatem ex quil)us compo- « nitiir. Considérantes videbiinus et de iis, quibiis w ([uidein ditïerunt ab invicem, et si quid arlificiale " coiitingit accipere circaunumquodque diclorum. )>
Commencement de la traduction des Politiques.
« Nous voyons que toute cité est une communité. Et toute communité est instituée et establie et ordenée pour la grâce et à la fin d'aucun bien. Car toutes gens font les choses que il œuvrent pour aucune chose laquele leur semble estre bien*. Et pour ce est il manifeste que louz en faisant coniumnilé conjecturent et entendent et regardent à aucun bien. Et donques la communité qui est meismement principal par dessus toutes et qui comprent et contient toutes les autres, elle conjecture et prent pour fin le plus très principalement bien de tous. Et ceste communité c'est celle qui est apelée cité et communication politique '. Et quelconques gens cuident que princey ou gouvernement politique et royal et princey ou gouvernement yconomique et despotique soient un meismes gouvernement, il ne dient pas bien'.
1. a Combien que ce soit bien selon vérité ou bien tant seulement selon apparance. »
2. a Et donques aussi comme elle contient toutes les autres coramunitez qui sont parties de elle et sous elle , si comme il fu dit ou xij' chapitre de l'viij® de Ethiques, semblablement le bien et la fin pour quoy et à quoy elle est ordenée contient les fins des autres, et par conséquent il est plus principal et plus divin; quar si comme il fu dit. ou premier chapitre d'Ethiques : Tant est un bien plus commun , de tant esi il plus divin et plus amable. »
3. a Princey politique et royal sont sur une grant multitude ou communité et différent, quar princey royal est souverain el princey politique est ^ous princey royal sur une cité ou pais et est selon les
IU
Car il cuideiît que les gouvernemens dessus diz différent en ce tant seulement que l'un est de plus grant multitude que l'autre et qu'il ne différent pas en espèce et en manere de gouverner. Mais il dient que se un peu de gens sont en j. hostel, c'est gouvernement paternel, et se il sont en plus grant nombre enj. hostel, c'est gouvernement yconomique. Mais se il sont encore greigneur nombre et en pluseurs hostelz ou maisons, c'est gouvernement politique et royal. Car quant un homme a la souveraine présidence, ce est princey royal, mais quant il gouverne selon les paroles de la discipline, c'est à dire selon les loys de la cité, et il est en partie tenant princey et en partie subject sous le roy, adonc c'est princey politique \ Mais ces choses ne sont pas vrayes, et ce que nous disons sera fait manifeste selon la voie et art que nous dirons maintenant. Car aussi comme il est en autre chose, quiconque veult avoir cognoissance de aucune chose composte ou composée, il convient diviséement considérer les parties de tele chose et ainsi procéder jusques aus parties qui ne sont pas compostes, car elles sont les très petites et minimes parties du tout ainsi composta Et en ceste manière se nous conside-
cousturaes et les loys du pays. Mais princey qui est en un hostel vers femmes et enfans , c'est princey paternel , et le princey que il a vers ses servans est dit despotique, et tout ensemble, c'est assavoir le princey et gouvernement que le père ou son lieutenant a vers femme et enfans et servans, est dit yconomique. Après il especifie leur entencion. »
1. ce Et pour ce vouloient dire que telz princeys ne différent pas eu espèces, comme différent un cheval et un asne, ou couleur verte ou blanche-, mais qu'il différent seulement en quantité, comme un grand cheval et un petit. »
2. «.c Et il est dit ou premier de phisique que adonc cognoissons nouz une chos? , .juant nous savons de queles et de quantes parties elle est. ^
— lOf) —
ions de queles choses une cité est composée ou coni poste, nouz verrons niiex des gouvernemcns dessus diz quels il sont et comment il différent ensemble. Et verrons aussi se nouz porrons prendre et dire aucune chose arlidcieusemenlet proprement des gouvernemens dessus diz. »>
Publiée en môme temps que la traduction des Politiques, la traduction des Économiques n'a point de prologue.
Libri Yconomicorum.
« Yconomica et politica differunt non solum tanlum , «X quantum domus et civitas : hœc autem subjecta sunt « eis; verum et quod politica quidem ex multis principi- « bus est , yconomica vero monarchia. Artium quidem « aliquœ sunt et distinctœ, et non est ejusdem facere et « uli eo quod factum est , puta lyra et listula. Politicœ « vero est et civitatem ab initio construere et existente « uti bene ; palet et quod yconomiœ sit et domum acc< quirere et uti ea. Civitas igitur estdomorum pluralitas a et possessionum abundans ad bene vivendum. Palam « est enim quod quando nequeunt hœc haberc, dissolut vitur et communicatio. »
Commencement de la traduction des Economiques.
« Yconomique et politique ne différent pas tant seulement comme différent maison et cité lesqueles choses sont les subjectes ou les materes de ceste science , mais avec ce elles différent en ce que politique est de plusieurs princes et yconomique est monarchie. Or est ainsi que des ars aucunes sont distinctes tellement que un meisme art ne fait pas la chose et use do la chose
faite, si comme sont la harpe et le flaiol. Mais à politique appartient constituer et faire la cité dès le commencement et user bien de elle, après ce qu'elle est faite. Et appert aussi de yconomique que ce est art par quoy l'en puet acquérir et instituer maison et user de elle. Et donques cité est pluralité de maisons et de héritages et de possessions en habondance de bien vivre. Car il est certain que quant les gens ne pevent avoir ceste chose , la communité est dissolute et deffaite. »
Prologue de la traduction du traité du Ciel et du Monde
a Au nom de Dieu, ci commence le hvre d'Aristote appelé du Ciel et du Monde , lequel du commandement de très souverain et 1res excellent prince, Charles, quint de cest nom, par la grâce de Dieu roy de France, désirant et amant toutes noblez sciences, je Nichole Oresme, doyen de l'église de Rouen, propose translater et exposer en françois. Et est cest livre ainsi intitulé, car il tracte du ciel et dez elemens du monde , en prenant cest nom monde pour les iiij. elemens conlenuz dedens le ciel et soubz le ciel ; car autrement et communelement en cest livre cest nom est prins pour toute la masse du ciel et des iiij. elemens ensemble, et est cest mos prins ailleurs en pluseurs autres significacions qui ne sont pas propres à cest propos. Et en cest livre sunt quatre livres parcialz. »
Libride Cœlo et Mundo.
« De natura scientia fere plurimavideturcircacorpora < et magnitudines, et horum existentes passiones et mo- « tus , adhuc autem, circa principia quaecunque talis
«* subslanlia' sunt. Natura enim coiistantiiun ha^'c quideiii » sunt corpora et inagnitiidines , hœc autein liabenl cor- « pus et magniludinem , etc. »
Commencement de la traduction du traité du Ciel et du Monde.
« La science naturele presque toute est de corps et des magnitudes, qui sunt, et de leur passion ou qualités, et de leur mouvcmens, et encore de quelcunques principes ou cause de telle substance. Car des choses natureles les unes sunt corps et magnitudes \ et les autres ont corps et magnitude^ , etc. »
On lit dans le milieu de cette traduction : « Et ainsi à le honeur de Dieu et par sa grâce je ay acompli le premier et le ij* livres de Celo et Mondo, pour lesquelz miex entendre est expédient le traittié de V Espère en francois, dont je ay faitte mencion. »
Après le dernier chapitre du IV** et dernier livre sont trois chapitres propres au translateur, où il traite « des choses incorporeles » et « en especial du corps Jhu- Crist. «
L'ouvrage se termine par ces mots :
a Et ainsi à l'aide de Dieu , je ay acompli le livre du Ciel et du Monde, à commandement de très excellent prince. Charte, quint de cest nom, par la grâce de Dieu roy de France, lequel en ce faisant m'a fait evesque de Li^eux. El pour animer, exciter et esmouvoir les cuers des jœunes hommes qui ont subtilz et
si comme sunt les pierres et tsles qui sunt sans ame
2. a Comme celles qui ont ame, car une beste a corps et aussi elle peut estre dite corps. »
noblez engins et désir de science, afin que il esludient à dire encontre et à moy reprendre, pour amour et affection de vérité, je ose dire et me faiz fort que il n'est homme mortel qui onques veist plus bel ne meilleur livre de philosophie naturele que est cestui ne en ebreu, ne en grec, ne en latin, ne en françoiz. »
Au point de vue littéraire , il y a deux choses à considérer dans le travail d'Oresme sur une partie des œuvres d'Àristote : la traduction et le commentaire.
Traducteur, Oresme devait se préoccuper du sens et de l'expression ; commentateur , du costume , des usages, des mœurs.
Il lui était souvent assez malaisé de trouver le sens , plus difficile encore de rencontrer l'expression, et presque toujours impossible de reproduire le costume , d'expliquer les usages et de peindre les mœurs. Le sens? il ignorait le grec ; l'expression ? il écrivait en français ; le costume, les usages, les mœurs? on ne connaissait guère l'ancienne Grèce au xiv« siècle de l'ère chrétienne.
Ignorant le grec , il ne pouvait que reproduire le sens donné par les traductions latines qu'il avait à sa disposition. Il l'a reproduit sans doute avec une rare exactitude et une fidélité digne d'éloge; mais qu'importe, s'il n'avait sous les yeux que des traductions défectueuses? Comme interprète , il était trop souvent réduit à deviner pour pouvoir complètement réussir.
Écrivant en français, il se servait d'une langue qui n'était pas encore formée, qui ne possédait que fort peu de termes scientifiques et philosophiques, et qui n'avait
pour ainsi dire pas de grammaire. Expressions et tournures, il avait presque tout à créer. La tâche était difficile, mais les difficultés n'étaient pas insurmontables. Comme écrivain , il a laissé de bonnes pages.
Expliquant enfin vers les derniers temps du moyen âge des livres qui étaient le résumé de la science et de la sagesse de l'antiquité, il n'avait pour s'aider dans une œuvre aussi difficile que des commentaires grecs qui ne lui apprenaient rien de ce qu'il ignorait, parce que ce qu'il ignorait était précisément ce que n'ignoraient guère ceux pour qui ils avaient été faits , ou des commentaires du moyen âge, qui ne sachant rien de ce qu'il ignorait, ne pouvaient le lui apprendre. Comme commentateur, il devait donc échouer souvent, et en effet il a souvent échoué.
Ainsi , traducteur fidèle du texte latin , il ne donne pas toujours le sens du texte grec ; écrivain sans prétention , il a un style sain , ferme , vigoureux ; commentateur par circonstance, il pèche contre le costume, ignore les usages et travestit les mœurs. Aussi son travail sur Aristote, quoique très-remarquable, si l'on considère seulement le temps où il a été composé , ne peutil plus intéresser aujourd'hui que comme monument authenfique de l'ignorance du xiv® siècle. Mais quelque curieux qu'il soit à cet égard, qu'apprend-il que l'on ne sache déjà?
Il serait sans doute superflu d'indiquer les contresens qu'Oresme a faits en traduisant Aristote , mais il ne le sera peut-être pas de montrer comment en l'expliquant il l'a parfois habillé à la mode du xiv* siècle, et
parfois complélemenl défiguré. On trouve chez lui trop de phrases du genre de celles-ci :
«« .... Arislote allègue souvent les théologiens payens dont les Escriptures estoient réputées divines. »
« Es citez où estoient archiflamines, ilz mislrent arcevesques, et es autres citez en lieu de flamines, ilz mistrent evesques. »
a Interdictum est illi aqua et igné. Es toit ce que nous disons excommunication. »
« Comédies estoient uns gieux que l'en faisoit en publique , et se desguisoient les gens , et prenoient faulz \ visages , et recitoient personnages de choses villaines et < deshonestes, et faisoient rechignemens et laides conte- ' nances, si comme l'en seult faire es chalivaliz'. »
a Comédies. Ce sont dittiez ou chançons de choses des- Uionestes que les desattrempes escoutent volentiers. » I « Tragédies.... sont ditiez comme romans qui parlent ^ et tractent d'aucuns grans faiz notables. » \ oc Tel excès de cointise est laide chose et deshoneste, ! aussi comme sont les paroles de tragédies.... tele chose i donne occasion de parler en mal aussi comme l'en parle es tragédies. Ce sont dictiez et rimes de choses villaines et deshonestes. Et est dit de tragos, en grec, qui est bouc, une beste puante, qiiar en signe des ordes paroles et diffamées , que l'en disoit en teles rimes , l'en donnoit un bouc. »
Le style est donc ce qui peut seul nous intéresser dans le travail d'Oresme sur Aristote. Il est la partie qui en a
Mieux vaudrait : es mystères
été le plus utile autrefois, et celle dont il reste le plus aujourd'hui. Maintenant on entend, on commente autrement Aristote; mais pour traduire ce qu'Oresmc en a traduit , on emploie encore un grand nombre des mots et môme des tours dont il s'est le premier servi en français. A quotcela tient-il? aux qualités et aux défauts de son style.
Il avait pendant treize ans de suite presque toujours parlé latin ; et lorsqu'après un si constant usage de la langue latine et un si long oubli de la langue française, il s'est mis à écrire en français , il ne l'a fait encore que d'après des livres latins. Il en est résulté que s'étant beaucoup servi du latin et ayant fort peu usé du français dans ses jeunes et fortes années , il restait encore trop soumis à l'influence de la langue latine , grâce aux textes sur lesquels il travaillait, lors même qu'il commença à employer la langue française, pour que sa pensée ne gardât pas un tour et son style un cachet éminemment latins dans les écrits qu'il a rédigés en français dans son âge mûr. Aussi le latinisme en est-il le premier et le plus frappant caractère.
Après les invasions des barbares dans la Gaule romaine et pendant les siècles d'ignorance qui les suivirent, la langue latine fut soumise à un double travail de décomposition qui en modifia singulièrement le dictionnaire et la grammaire. Presque tous les termes qui appartenaient au vocabulaire des sciences ou de la philosophie, et surtout les termes abstraits, cessèrent d'être employés : on ne les altéra point, on les oublia. Il n'en pouvait être de même de la plupart de ceux qui appar-
tenaient au vocabulaire usuel : ils ne furent pas oubliés, ils furent altérés. Les premiers moururent, les seconds changèrent de forme. La grammaire ne devait pas être plus respectée : toute une partie de la syntaxe, et la plus savante , tomba en désuétude, et celle qui survécut subit de graves modifications. Les prépositions remplacèrent les cas, les régimes varièrent. Il n'y eut rien de fixe ni de certain dans la nouvelle langue, fille du latin. Aux règles avait succédé l'arbitraire. De là un idiome trop pauvre en termes scientifiques ou philosophiques , trop riche en constructions diverses et contradictoires.
Embarrassé tantôt par le manque d'expressions, tantôt par la multiphcité des tournures, Oresme s'est tiré d'affaire de la manière la plus simple et la plus naïve, il a fait ce que quelques auteurs avaient déjà fait en partie avant lui , et ce qu'un certain nombre devaient encore faire après lui. Partout où le mot latin scientifique ou philosophique qu'il avait à traduire , s'étant perdu du v^ au xiv siècle, n'existait point sous la forme française, il n'a pas craint, renouant ainsi la chaîne brisée par l'ignorance, de le reprendre, de le revêfir d'une désinence française et de l'introduire dans son texte. Mais aussi partout où , la vieille syntaxe latine luttant avfec la jeune syntaxe française, deux constructions s'offraient à lui comme également possibles, il n'a pas su, partagé entre elles , sacrifier l'ancienne à la nouvelle ou la nouvelle à l'ancienne, il les a données l'une et l'autre. Ainsi, s'agit-il de créer des termes? il n'hésite jamais; de choisir entre deux tournures? il n'ose. Néologismes
et doubles emplois, voilà en second lien ce que Ton remarque dans son slyle.
Mais chez lui les néologismes et les doubles emplois sont presque toujours légitimes on du moins excusables, parce que le plus souvent les premiers sont justifiés par la nécessité, et les seconds autorisés par l'absence de règle : ce qui le prouve, c'est que la plus grande partie des mots qu'il a créés sont restés, et que des doubles tournures qu'il a admises tantôt c'est la latine , tantôt c'est la française qui a prévalu.
Sans doute l'abondance des mots nouveaux et la fréquence des doubles tournures devaient dans les traductions d'Oresme dépayser parfois et souvent fatiguer ceux des lecteurs du xiv** siècle qui ne savaient pas le latin ou que les rédacteurs de chroniques avaient accoutumés à un langage plus facile et moins élevé , plus pittoresque et moins abstrait. Mais l'avance qu'Oresme, en écrivant comme il a écrit , a prise sur son siècle , fait qu'il paraît aux lecteurs d'aujourd'hui moins ancien que ses contemporains. Chez lui point de mots ou presque point de mots dont la racine soit étrangère à la langue latine. Sa phrase, jetée dans le moule latin, a toujours un commencement et une fm ; libre et dégagée d'entraves, elle n'admet jamais ni conjonctions ni adverbes parasites. De là des pages telles que celles qui ont été précédemment transcrites; de là mille phrases comme celles-ci :
« Tous les sages ont tenu que les adversilez et les
prosperitez aviennent pour les démérites ou mérites des
hommes. »
" Il est certain que chascun se peut courcier, et chascun peut donner et despendre argent; mais combien, et à qui, et quant, et pourquoy, et comment? chascun ne le scet pas. •>
«i Dire qu'ilz soient touz introduiz en une discipline, c'est une généralité qui ne profite en rien. »
« En logique, sophisme appert estre bon argument, mais il y a deffaute; semblablement en pohcie, une ordenance qui appert bonne , de prime face , et elle est préjudiciable à la communité , c'est un sophisme politique. »
Voilà une fermeté, une rapidité et une concision de style que l'on chercherait en vain chez la plupart des contemporains d'Oresme; voilà ce qui n'est pas chez Froissart ; voilà ce que l'on croirait écrit d'hier. Tel est en effet le dernier caractère du style d'Oresme : il a moins vieilli que celui des autres écrivains de son temps.
En un mot , plus latin que français , par rapport au langage du xiv* siècle , le style d'Oresme est plus français que le langage du xiv* siècle, par rapport au nôtre.
Au point de vue moral, le texte et les gloses des traductions d'Aristote par Oresme montrent bien l'influence des idées du moyen âge sur la manière d'entendre Aristote au xiv* siècle et l'influence des idées d'Aristote, tel qu'on l'entendait alors, sur les écrivains du moyen âge.
Selon les Éthiques, la vertu consiste toujours à garder en toutes choses un juste milieu , à savoir se tenir entre
deux excès contraires, entre le trop et le trop peu, et pour ôtre vertueux l'homme n'a qu'à vouloir l'ôtre. Dans le catholicisme , la vertu ne réside pas au moifen , elle consiste souvent au contraire dans nn des excès condamnés par Aristote, et il ne suffit pas à l'homme pour être vertueux de vouloir l'être, il faut encore que la grâce divine l'aide à le devenir. D'où il résulte que ce qui s'appelle vertu dans les Éthiques n'est pas toujours une vertu dans le catholicisme, et que ce qui est réputé un vice par Aristote s'appelle souvent une vertu dans l'Église catholique. Prévenu , comme il l'était avec tout son siècle, en faveur d'Aristole, Oresme n'a pas senti ou du moins n'a pas indiqué la contradiction radicale qui existe entre la morale tout humaine des Éthiques et la morale toute divine de l'Évangile.
D'après les Politiques, la monarchie est la meilleure forme de gouvernement, l'oligarchie et la démocratie sont des formes moins parfaites, et d'après les Économiques le père de famille est un maître , la femme une servante, et les esclaves presque des brutes. Il y avait bien dans la France du xiv siècle un roi suzerain, des grands vassaux , des vassaux inférieurs et des serfs , mais la société féodale n'en était pas moins alors fort éloignée de ressembler aux sociétés grecques telles qu'elles étaient avant J. C. La prééminence accordée par Aristote à la royauté a fait illusion à Oresme comme à tout le moyen âge. Parce qu'on avait alors un roi , on ne se croyait pas soumis à un gouvernement oligarchique. Oresme n'a jamais appliqué à la féodalité ce qu'Aristote dit de l'oligarchie. Il s'est borné à condam-
ner dans ses Gloses, Artevelt et les Jacques, au nom de la condamnation portée par le philosophe contre la démagogie K D'un autre côté , la légitimité de l'esclavage admise par celui-ci el la similitude des mots servus et serf contrihuant encore à lui faire illusion , il a admis sans discussion tous les principes d'économie sociale énoncés par Aristote. L'Ancien Testament contient plus d'un texte sévère à l'égard des femmes et des esclaves; Oresme en a cité un certain nombre à l'appui des doctrines d'Aristote. On aimerait mieux qu'il eût commenté cet autour à l'aide du Nouveau Testament : il eût demandé plus d'indulgence et se fût montré plus charitable.
Aristote enfin a enseigné dans son traité du Ciel et du Monde l'éternité de la matière et d'autres dogmes difficiles à conciher avec les doctrines de l'Église. Oresme , bien qu'il en ait contredit quelques-uns, est loin cependant d'avoir essayé de réfuter son auteur.
Sans doute, il n'a pas poussé le fanatisme pour Aristote au point où le portaient quelques docteurs de la fin du xiu*etdu commencement du xiv siècle. Il n'a jamais
1. Il cherche bien quelque part dans sa traduction des Politiques : « Se selon ceste science aucunes choses seroient à reformer en ceste policie de l'Église, en supposant toujours, comme devant est dit, qu'elle n'est pas subjette à ceste science , » et il se répond à lui-même : ce Et donques souz toute bonne correction , il me semble que le philosophe diroit que cette policie est à reformer principalement en iij choses... la quantité et inequalité des honneurs et des possessions qui n'est pas assez bien proportionnée... meurs des personnes... ordener el mettre bonnes lois et canons. » Mais que valent de telles paroles, quand on a commencé par dire que l'Église ne peut être soumise aux théories de la i)olitique?
dit : Ceci est condamné par la Bible, mais permis par le philosophe, ou : Ceci est permis par la Bible, mais condanmé par le philosophe. Cependant (pielque orthodoxe qu'il soit et veuille cHre , il paraît encore trop infatué d'Aristote.
Quoi qu'il en soit, comme on lisait depuis longtemps Aristote en latin au xiv siècle, et comme on avait établi le plus grand accord possible entre ses doctrines et l'état de choses au milieu duquel on vivait, les traductions d'Oresme n'ont pu être ni une initiation pour ceux qui entendant le latin avaient déjà lu Aristote , ni une révélation pour ceux qui ne l'entendant pas ne l'avaient pas encore lu. Ce qu'il y a de libéral et d'élevé, connue ce qu'il y a de dur et d'étroit dans les ouvrages de ce philosophe , est presque toujours resté au moyen âge à l'état de théorie : la spéculation n'y était point suivie de pratique.
Ouvrages rédigés en latin dont le texte ne se trouve plus et dont l'authenticité peut être aussi bien affirmée que niée.
1° Traité de Instantihus.
Cité par Launoy comme étant dans la bibliothèque du collège de Navarre et dans celle des Grands-Augustins à Paris.
Il est probable que ce traité , s'il n'est pas sous un litre différent quelqu'un des ti'ois premiers écrits d'Oresme contre l'astrologie, était encore un ouvrage dirigé contre cette prétendue science.
2° Decisio : An in omni causa oporteat judicem judicare secundum aUegata et probata.
Cité par la table du ms. nM 1 1, f. St-Victor, Bibl. imp. Manque dans le corps du volume.
Cité aussi par Launoy, sous le titre : Decisio quœstio- 7iis : Utrum oporteat in omni casu judicem. Judicare , etc., comme étant dans la bibliothèque de l'abbaye de Saint- Victor.
L'ouvrage manquant, l'authenticité n'en peut être constatée, mais il est certain qu'Oresme, dans les gloses de sa traduction des Politiques , a traité la question et prononcé qu'il y a des cas où un juge doit plutôt juger d'après l'équité que d'après les commencements de preuves par écrit.
3"* Traité de Dici de omni in divinis. Cité par Possevin , cité sur la foi de Possevin par Launoy qui le place à la bibliothèque de l'abbaye de Saint- Victor, cité sur la foi de Possevin et de Launoy par Ellies du Pin.
Traité théologique , selon toute apparence. 4° Écrit contra Mendicationem.
Cité par Launoy comme étant dans la bibliothèque de i'abbaye de Saint- Victor.
Cité aussi d'après Launoy par Ellies du Pin. L'écrit manquant aujourd'hui, l'authenticité n'en peut non plus être constatée. Ce qui est encore certain, c'est qu'Oresme dans les gloses de sa traduction des Politiques d'Aristote a plus d'une fois condamné la mendicité volontaire au moins au point de vue civil, sinon au point de vue rehgieux. Mais ta querelle qui s'était élevée au
xiii" siùcle ciilic le clergé séculier et les ordres meiidiaiits, était-elle encore assez vive au milieu du xiv' pour donner lieu à des traités spéciaux ? L'écrit contra Mendicationem ne daterait- il pas plutôt du règne de saint Louis ou de celui de Philippe le Hardi? Ne pourrait-il pas être de Guillaume de Saint-Amour? Ce ne serait pas le seul ouvrage de Guillaume qui aurait été attribué à Oresme. Il est à regretter que Launoy n'ait pas indi({ué les numéros des manuscrits qu'il a cités, l'indication des numéros permettrait de vérifier ses assertions et probablement de décider plus d'une question.
Ouvr;iges rédiges soit en lalin soit en français dont l'authenticité a été ou peut être légitimement contestée.
De tous les ouvrages dont les titres ont été cités jusqu'ici, la plupart sont d'une authenticité incontestable et il n'y en a pas un dont l'authenticité ne ])uisse à la rigueur être soutenue avec quelque apparence de raison. Ceux dont les titres suivent, bien qu'ils aient été ou soient encore attribués à Oresme, sont au contraire les uns très-vraisemblablement et les autres très-positivement apocryphes.
1" De Antechristo. Bibl. imp. f. St-Victor, ms. n° 861. Attribué à Oresme par Launoy.
Imprimé par les soins de Martcne et Durand sous ce titre :
•< Liber magistri Nicolai Oresme , episco[)i , de Ante-
chrisio et ejus minislriSj ac de ejusdem adventus siynis propinquis swiul et remotis. Ex diversis sacrarum scripturarum testimoniis eleganlissime compilatus.
Œ Quatuor continens particulas.
<x Ex manuscripto S. Victoris.
« In codice Victorino titulus hoc modo effertur : Liber Bonaveniurœ secundum aliquos , secundum alios magislri Nicolai Oresme ^ »
Composé entre 1263 et 1273', cet ouvrage ne saurait être d'Oresme : Oresme est mort en 1382.
Il n'est pas non plus de saint Bonaventure : saint Bonaventure membre, défenseur, puis général de l'oidre de Saint-François, n'a pu écrire contre les ordres mendiants.
Il y a grande apparence qu'il est de Guillaume de Saint-Amour, ou tout au moins d'un de ses contemporains et de ses disciples ^
2° Epistola Luciferi ad malos principes ecciesiasticos . En manuscrit, à ?. Imprimée, Paris, 14..?
Strasbourg, 1507, avec cette indication : ^ ParisHs primum impressa, ubi est fons opti^norum et doctissimorum hominum multitudo, etc. »
Réimprimée, Magdebourg, 1549, par les soins de Fiacius Illyricus.
Analysée , mais non transcrite , dans toutes les éditions du Catalogus testiiun veritatis.
1. Veterum scripiorum et monunicntorum amplissima collectio . Paris, 1733, t. IX, col. 1274-1446.
2. Mercure de France, oct. 1750, p. 61-67 (attrib. à Rondet). Boulliot. ap. Barbier, Dictionn. des Anonymes, t. III, p. 678.
3. Hist. litt. de la France, t. XXI. p. 470-476 (art. de M. Victor Le Clerc).
Héinipriiuùe, Lauiiigen, 1600, par les soins de J.Wolf, Lectionum mernorabilium et reconditarum centenarii xvi , t. 1, p. 654-656.
Restée anonyme jusqu'à Flacius lllyricus.
Attribuée à Oresme par Flacius et après Flacius par J. Wolf et par David Clément.
Elle n'a été citée par aucun des biographes d'Oresme. Datée de l'an 1351.
Il n'est pas facile d'en constater l'existence avant l'édition que Flacius en a donnée. On n'en cite aucun exeuiplaire manusciit, et les exemplaires des deux premières éditions citées sont introuvables. Cependant, comme d'une part elle n'est pas sans précédents dans l'histoire du moyen âge\ et que de l'autre elle est suflîsamment empreinte des préoccupations propres au XIV* siècle, et ne contient rien qui ne soit parfaitement orthodoxe , il n'y a pas lieu de croire qu'elle ait été fabriquée par les partisans de la Réforme.
Mais est-elle d'Oresme? Flacius avoue l'avoir trouvée anonyme, et pour l'attribuer à l'auteur du sermon prêché à Avignon en 1363, il ne paraît pas avoir eu d'autres raisons que la communauté de provenance, la coïncidence des dates et l'analogie des sujets : elle est d'origine française, elle a paru en 1351 , elle censure le clergé. Ces raisons paraissent insuffisanies.
VEpistola Luciferi ad înalos principes ecclesiasticos n'est pas la parodie d'une bulle. Le trait de Flacius disant, par une réminiscence classique presque intra-
Voy. Hist. liU. de la France . t. XXI , p
duisible en français, qu'il ne sait pas, lorsqu'il voit Lucifer commencer sa lettre comme le pape commence ses bulles, si le diable s'est fait pape ou si le pape s'est fait diable*, ne manque pas de mordant, il manque de justesse. La lettre est une charte royale :
« Lucifer, prince des Ténèbres, souverain du profond Achéron, duc de l'Érèbe, etc*. »
Le style, quand il ne reproduit pas les membres dispersés des poètes, en est singulièrement concis, et les pensées toujours fortes, toujours saisissantes, en sont souvent remarquablement élevées. Le sentiment d'une illégitime oppression , les souffrances d'une jalousie impuissante, et les sourdes colères d'une inimitié forcée de se déguiser y éclatent et y grondent çà et là. L'ironie, arme favorite de l'auteur, y est maniée, comme Pascal la devait manier un jour, poliment, froidement, amèrement. Chaque phrase porte coup.
Les vicaires du Christ^ ayant converti le monde , l'enfer ne recevait plus personne *. Aux ministres de l'an-
1. « Num diabolus papizet, an vero papa diabolizet. » J. Wolf. t. I, p. 664.
2. a Lucifer, princeps Tenebrarura, tristia profundi Acherontis re~ «gens imperia, dux Herebi, rex Inferni, rectorque Gehennae, unice versis sociis regni nostri , filiis superbiae , praecipue modernae Eccle- 'i siae principibus (de qua noster adversarius Jésus Christus per pro- « phetam praedixit : Odivi Ecclesiam malignantium) , salutem, quam a vobis optamus, et nostris obedire mandatis, ac, prout incepistis. « legibus parère Sathanae , et nostri juris praecepta jugiter observare.»
3. « Christi vicarii, sequentes ejus vestigia, signis et virtutibus a coruscantes , et docentes sub quadara paupere vita. »
4. <( NuUa recipiebamus a mundo tributa nec concursu solito cater- « vatim veniebant ad nostri barathri limina flebile vulgus, sed via « proclivis et lata, quae ducit ad mortera , sine uUo slrepitu manebat . '« nullis niiserorum gressibus conculcata. »
cienne Église Plulon a su faire succéder les princes de l'Église nouvelle*, dont le Christ a dit : Regnaverunt et non ex me.
Satan offrit autrefois à Jésus-Christ tous les royaumes du monde, si, se prosternant, il l'adorait, et Jésus-Christ ne voulut pas, disant que son royaume n'était pas de ce monde'. Serviteurs de Satan, les princes de l'Église actuelle régnent aujourd'hui sur le monde par la grâce de Satané
Les ministx'es de la primitive Église pratiquaient, en la prêchant à l'exemple de leur maîlie, la soumission temporelle aux puissances séculières* : Subjecti estote omni creaturx propter Deum^siveregi, etc.. ObecUteprxpositis vestris. Armés du glaive spiiiluel et du glaive temporel, les princes de l'Église nouvelle se sont immiscés dans les affaires du siècle, et de quelle façon ^ !
1. « Quod nostri Plutonis impatiens feritas amplius ferre noluit : « neque dira ducis inclementia potuit diutius tolerare... sed praeca- « ventes et in posterura obviantes periculis... ioco istorura... per ^< nostram astutiam atque potenliani succedere facimus vos, qui mo- ■> demis temporibus Ecclesiae praesidetis. »
2. « Dicens quod regnum suum non erat de hoc mundo. Et fuglt « quando turbae voluerunt eum in regem cîigere temporalem. »
3. « In vobis autemqui... nobi^ ministratis, impleta est promissio , « et jam per nos et a nobis... humana imperii possidetis. »
4. a Subjiciebantur... prîncipibus hujus saeculi in temporalibus... « sic enim magister eorum proposuerat et praeceperat... vos autem it non sic. — Despicabilem vitam et inopem agebant in continuis labo- « ribus et aerumnis... vos autem non sic. »
5. « Secundum nostra décréta utriusque gladii justitiam exercentes ic vel jurisdictionem , vos mundanis immiscetis, et nobis militantes, ^< saecularibus negotiis implicati , de paupertatis miseria gradatim as- « cendistis ad culmen honorum et ad summa fastigia dignitatura per te astutiosns practicas et falJaces fabiicas . per iiypocrisin , adulatio- '< nem, mendacia , perjuria, fraudes, simonias et caeteras nequitias « ampliore.^ quam excogitare possent nostiae Furi.'^' infernales. »
Enflés d'orgueil, vivant dans le luxe, au milieu des délices et des jouissances corporelles , ils s'érigent en dieux et se font donner les noms de saints et de trèssaints K Les biens qu'ils ont ravis , dérobés, extorqués, usurpés, loin de profiter aux pauvres, ne leur servent qu'à entretenir des troupes de courtisanes et d'entremetteurs*. Habitants de palais splendides, hôtes xie somptueux banquets , possesseurs de trésors immenses, bien différents de celui qui disait : Argentum et aururn non est mecum, ils ont ramené l'âge d'or'.
Prêtres selon le cœur de Satan*, ils ont quitté Simon Pierre pour Simon le Magicien^: ils vendent et achètent dans le temple les choses saintes ^ Appelant à l'héritage du Christ d'infâmes débauchés, leurs ignares neveux ou leurs propres bâtards, ils possèdent le sanctuaire de père en fils "'.
1. ce Inflati superbia, luxuriose vivantes. In deliciis et fruitionibus « corporalibus ducitis in bonis dies vestros, vocatis vobis nomina in a terris, vos Deos sanctos et sanctissimos appellando. »
2. a Bona etiam quae aut violenter rapitis, aut per abusiones dolose « sumpitis , et fallaciter extorquetis , aut lalso titulo possideiis , quae « pro sustentatione pauperum Christi (quos odiraus) fuerunt antiqui- « tus erogata, in usus vobis placitos expenditis. Unde meretrices et « lenonum lurbas nutritis, cum quibus equitantes pompatice' velut « magni principes inceditis. »
3. a Vobis sedificatis palatia, omni amœnitate et pulcritudine plena ^c spectabilia. Comeditis cibaria et bibitis vina . omni curiositate , délire catione et leccacitate exquisita. Thesauros coadunalis infinitos : non « sicut ille qui dicebat : Argentum et aurum 7ion est mecum. Vos aurea a sœcula reparastis. »
4. «0 societas gratissima daemonibus... 0 dilecta nostra Babylon, * 0 cives nostri... Vos merito deligimus, vobis applaudimus. »
5. a Leges Siraonis Pétri negligitis et legibus Siraonis Magi, arnici « nostri , i)enitus adhaeretis. Ipsas tenetis ad unguem et publiée exer- « cetis. »
In templo Del vendentes et eraentes spirilualia
7. « Distribuilis bénéficia et honores aut prece , aut pretio, aut pro
Plus soucieux des richesses que des ànies\ ils ont ébranlé la foi des laïques qui les voient pratiquer le contraire de ce qu'ils prêchent et prouver par leurs actes la tausseté de leurs paroles ^. Ils précipitent tant d'àmes dans l'enfer qu'il a fallu l'élargir ^ Aussi Satan les a-t-il en singulière estime, il leur rend de grandes actions de grâces et ne peut que les engager à persévérer; ils ramèneront tout le monde sous ses lois *.
Trop occupé , grâce à eux , dans les enfers ^ il les charge de tenir sa place sur la terre et les nomme ses vicaires et ses ministres^: l'Antéchrist ne saurait avoir de meilleurs précurseurs"^.
Qu'ils s'entremettent hyprocritement de la paix entre
« turpi servitio, seu favore, et ecclesiasticas dignitates, reprobando a dignos et indignos promoventes , utpote ganeones , lenones , et « ignaros vestros nepotes, aut filios proprios ad Christi haereditatera « evocatis , ut sanctuariiim Dei hereditarie possideatis. >3
a. Innumeram curam habetis pecuniarura et non animarum
2. « Omnia gênera scelerum et omnium scelera generum , prout vofc lumus, perpetratis, et multum... in nostro servitio insudatis, potis- « sime quantum ad destructionem fidei christianœ. »
« Jam enim laïci de fide haesitant : et si quse sibi praedicatis quan- « doque (licetraro), tamen non credunt, quando vident manifeste « quod quilibet vestrum contrarium operatur, et sic ostenditis aliud « esse quam dicitis. »
3. a Tôt... ex omni horainum génère nobis quotidie transmittitis , et quot espère non possemus. nisi nostrum chaos insatiabiles mille a faucibus additis innumerabiles animas deglutiret. »
4. a Unde vos habemus viriliter commendatos. Atque vobis grates «magnas referimus, vos nihilominus exhortantes, ut perseveretis , a sicut facitis , ulterius procedeiido , quia per vos intendimus totum a munt'um sul) nostram ditionem iterum revocare. >>
5 « Mirabiliter occupati. »
6. ce Vobis intérim committimus vices nostras, et volumus vos nos- « tros esse vicarios vel ministros. >:>
7, «Quia etiam de missione propinqua Antechristi cogitamus, cui « viam optime praeparalis. ■»
les princes *, mais qu'ils en nourrissent habilement les dissensions : le bien de l'Église le veut ainsi ".
Qu'ils aient en grande recommandation ses très-chères fdles, l'Arrogance, l'Avarice, la Perfidie, la Luxure , et surtout très-haute et très-puissante dame , dame Simonie, qui les a faits , allaités et nourris'. Qu'ils ne l'appellent plus Simonie : tout leur appartient *. Ils ne peuvent vendre , puisqu'on les paye avec leurs biens ^ lis ne sont point orgueilleux : leur état exige de la magnificence ^ Ils ne sont point avares : ils n'amassent que pour saint Pierre ^ Qu'ils engraissent les leurs des trésors de l'Église ou du patrimoine du Crucifié : le Christ a appelé les siens à l'apostolat ^ Il les a appelés à la pauvreté et à l'humilité; qu'ils appellent les leurs aux richesses et à l'orgueil ^ Ceux-là ont tout abandonné ; qu'ils gardent tout, eux : ils ne possèdent rien que pour défendre l'Éghse^^. Qu'ils continuent donc, ils s'y en-
a Inter principes saeculi pacem fictitie procuretis
2. « Ecclesiae causa discordiara nutriatis... Nec permittatis aliquod ce regnum nimium ampliari, ne forte minus forlificati et pacem ha- « bentes, velint depriraere vestrum statum... »
3. a Commendatas habentes nostras charissimas filias, Superbiam, « Avaritiam, Fraudem, Luxuriam, et alias : prœcipue dominam Si- « moniam quae fecit vos , ac propriis lactavit uberibus et nutrivit. j?
4. « Ipsamque non vocetis simoniam seu peccatum : quia omnia « vestra sunt. »
Nihil potestis vendere : quia de proprio solvuntur
6. a Nec vos estis superbi : quia talem requirit magnificentiam sta- « tus vester. »
7. « Nec avari : quia pro sancto Petro est , quidquid congregatis. )>
8. « Et de thesauris Ecclesiae seu patrimoniis crucilixi promoveatis a vestros : sicut Ghristus ad apostolatum vocavit cognatos etnolos. »
9. a Et sicut ipsi vocabantur ad statum pauperem et humilem; sic " et vos vestros vocate ad stalum divitiarum et superbige. »
10 a Ipsique reliquerun* omnia, vos autem non : quia pro defcn- « dendo Ecclesiam vestra bona tcnetis : et se de aliis. »
lendiMil iiiieiix (iiio lui, à couvrir leuis vices du marileau de la vertu , ti étouffer les textes sous les gloses et à torturer le seus des mois, et que quiconque prêchera contre eux , soit anathème K
Et ce faisant, ils mérileront et obtiendront la place qu'il leur pi'ôpare et réserve au plus profond des enfers *. Car ils n'espèrent point la récompense future, et ils ne redoutent point le châtiment éternel '. Aussi n'auront-ils pas la vie en laquelle ils ne croient pas, et obtiendront-ils avec lui la mort qu'en vie ils ne craignent pas *. Puissent-ils jouir du bonheur dont il désire et entend les récompenser ^ !
« Donné au centre de la terre , en notre palais de Ténèbres, etc.^ »
t. a Sed ut melius nostis, perpetrate vitia sub virtutum specie palet liata. Allegetis pro vobis, et glossetis distorte , et adducatis ad ves- « trum propositum indirecte. Et si quis praedicet contra vos aut do- « ceat, ipsum excommunicantes violenter opprimite, et a vobis « tanqiiam haereticus condemnetur. »
2. a Eaque ideo faciatis, ut valeaiis locum habere, quem vobis « paramus sub nostro habitaculo in secrelissimo fundamento, quod « vobis singulariter reservemus, »
3. ce Vosenim nec speratis futurum praemium, nec formidatis aeter- « num supplicium. »
4. « Ideoque nec vitam , quam non creditis, habebitis, sed nobiscum a mortem obtinebitis, quam, dura vivitis, non timetis. »
5. « Valeatis illa felicitate, qua vos desideramus et intendimus fina- « liter praemiare. »
6. '< Datum apud centrum terrae, in nostro palatio tenebroso : « praesentibus catervis daemonum propter hoc specialiter vocatorum « ad nostrum consistorium dolorosum. Sub noslri terribilis signati et charactere, in robur praemissorum. Anno a pilatii nostri fractione « ac consortium nostrorum substractione millésime trecentesimo « quinquagesimo primo.
« Beelzebub, vesler specialis amicus.
Farfarellus. Catabriga , secretarius. »
Cela ne saurait être d'Oresme. En 1351, Oresme était depuis trois ans boursier en théologie au collège de Navarre, il n'y pouvait écrire une lettre dont l'inspiration toute laïque est encore plus hostile à la puissance temporelle de l'Église qu'irritée des désordres du clergé. Cette lettre est un pamphlet, ce pamphlet est d'un légiste , d'un chevalier es lois.
30 Propositio notahilis facta coram papa TJrbmio V et cardinalihus ex parte régis Franciœ. Bibl. imp., f. St- Victor, ms. n° 277.
Imprimée.
Paris, 1668, par les soins de du Boulai, Hist. univ, Parisiensis, t. IV, p. 396, 412.
Anonyme dans le manuscrit.
xittribuée à Oresme, sans exposition de motifs par du Boulai, et d'après du Boulai par Crevier et par l'abbé Bar th. de Beauregard.
Un amas de textes sacrés ou profanes placés les uns à la suite des autres, pour la plus grande glorification d'Urbain V, en compose l'exorde '.
Un dialogue, dans lequel Urbain V s'appelle le pèi'c et Charles V le tils, en indique le plan. >« Seigneur, où
1. a Attenuati sunt oculi raei suspicientes in excelso. Isa. xxxviii. «Proferre enim valeo verbura Jacob ad Esaû : Vidi faciemtuain , « quasi vultum Dei, Gen. xxxiii. Vultum siquidem sui sanctissimi « vicarii , cui data est omnis polestas ligaiidi atque solvendi. * Matth.xvi, 21 d. in iiovo. Cui etiam per Dominum dicliim est: <c Duc in altum et in profundum disputationum. Quid autem tam al- « lum quam altitudinem diviliarum Déi videra? Et qui sacrae cogni- '<■ tionis habet potestaletn et judicalionis divin* repraesenlat reveren- « tiara, cum vicaria dignitas terreslris dignilalis anlista ipso nomine -c ejus se trahere judicet portionera? G. de 0(f. vj. 1. Faciès enim « ejus sicut sol lucct , etc. , etc. «
allez-vous ? » deinandc le fils à son père. « Je vais à Rome » répond le père. « Pour ôlrc de nouveau crucifié, >^ réplique le fils '.
Des séries d'antithèses, antithèses de pensées, antithèses de mots, antithèses de consonnances^ ou des séries de textes empruntés à la Bihle, feuilletée de la Genèse à l'Apocalypse, et presque toujours rangés dans l'ordre même des livres saints, en forment le développement ^
Les raisons que peut avoir le père pour aller à Rome
t. « Domine, quo vadis? » — « Venio Romam. » — « Iterum cru- « cifigi. »
2. « Beatissime Pater, in verbis propositis obmissa introductione , « causa brevitatis, filius iste quœrit a pâtre tanqiiam jnscius, quccrit « effectus anxius, quœrit dolore confusus, quœrit lacrymis perfusus; a filius inscius, dolore confusus, filiali more ad quaerendura excita- « tur; filius anxius, lacrymis perfusus . ad terrorem incitatur. Ex sin- « cero mentis affectu filius efficitur queruiosus, ex deflendo rei effectu " redditur hic dolorosus. Filius pro rébus patri consilium , pater refert « ejusdem exsilium; filius requirit consolationem. pater refert deso- « lalionem; filius patrem nititur retrahere, pater nititur se distra- « hère-, filius patrem ad ralionem ponit, pater voluntarius periculo se '< exponit: filius patrem a periculo nititur eruere , pater récusât cono silium amicitiae; filius patrisvotum requirit, pater negat quae requi- « rit; filius invitât patrem ad unionem, pater provocat filium ad divi- « sionem-, filius déplorât patrem corde puro , pater repellit filium « corde duro; filius patrem allicit, pater filium rejicit, etc., etc. »
3. « Merito filius iste quœrendo conqueritur : « Pater, quare natus ce es?» Gen., lY. «Quare leddismalum pro bono ?» Ge?i.,XLiv. «Quare « sicloquiturDomiuus noster, quare moriemurcoramte?» Gen.,XLVii. « Quare percutis proximum tuum? Quare dimisisti hominem? » Exod., II. a Quare fundamur? » Ntim. , ix. « Quare non invenio grâce tiam coram te? » Num., x. oc Quare omnis populus iste frustratur?» Josue, VII. « Quare dimisisti euin? » Reg., m. « Quare atteris popu- <t lum meum? » Isa. , m. « Quare sic facis, Domine, terrae huic? » Deuteron., xxjx; 3 , lieg. , ix. « Quare , Domine Deus, factum esl hoc « malum? » Jud. , xxi. « Quare facis res hujuscemodi? » 1, Reg., ii. « Quare reversus es? * 4, Reg. , i. « Quare rne dereliquisti? » Fsal.^ XXI , etc. . etc. »
y sont rangées sous sept chefs : Ordre de Dieu, disposition du lieu, prérogative du siège, force du lien conjugal, imitation des prédécesseurs, révélation divine, motifs divers*.
Après les avoir longuement développées, le fils les réfute encore plus longuement dans une discussion où il prie son père de considérer d'où il part, par où il va et où il va^
Il part de France. La France est pourtant la résidence qui convient le plus aux papes. La France a de tout temps été renommée pour la piété de ses habitants ^ La France possède des rehques insignes. La France a la première arboré le labarum. Rome n'a rien à opposer à de pareils titres. C'est en France qu'est l'Université de Paris ; en France qu'est Marseille , le centre de l'Europe, si l'on fait abstraction de la Grèce qui est schismatique \ Or le pape doit résider au centre de l'Europe, comme le soleil est au milieu du ciel, le cœur au milieu de l'homme, le firmament au miheu des eaux, et l'arbre de vie au milieu du paradis ^
1. « 1. Propter divinam jussionem. 2. Propter loci dispositionem. « 3. Propter sedis praerogativam. 4. Propter conjugii vim et fidem a compulsivam. 6. Propter prasdecessorum imitationem. 6. Propter « divinam revelationem. 7. Propter multiplicein aliam rationem. »
2. « Locum a quo egreditur, viam per quam progreditur, termi- « nura ad quem graditur. »
3. a Natio est omnis Gallorum admodum dedita religionibus. » Jul. Gses.
Deœpta Grsecia quse hodie est schismatica
5. « Quod sol nobilissimus planetarum est in medio cœli, ut magis « sequaliter radios suos diffundat; cor in medio hominis, ut vires « suas fortius et aequalius et magis proportionaliter infundat vel difcc fundat per universum corpus; firmamentura in medio aquarum . « Gen., I : lignum vitœ in medio Paradisi , Gen., u . etc. , etc. »
Il veut aller à Rome. Rome n'est pas une ville habitable : l'anarchie y règne en souveraine. La Romagnc est soumise au gouvernement despotique d'une foule de petits tyrans : l'oligarchie a été condamnée par Aristote dans ses Politiques. Puisse-t-il ne pas préférer Rome à la France* !
Par où veut-il enfin aller à Rome ? Par mer^
Ainsi finit l'ouvrage.
Il est vrai que la présence d'un grand espace blanc et l'absence d'e.r/3//c2Y dans le manuscrit qui l'a conservé permettent aux lecteurs qui en trouveraient la fin un peu brusque de croire que la péroraison en est perdue; mais du Boulai Fa regardé comme complet, et peut-être l'est-il.
Ce qui est certain, c'est qu'il est anonyme dans le seul manuscrit que l'on en connaisse ; c'est que du Boulai n'a pas dit d'après quelle autorité il l'attribuait à Oresme; c'est que le style simple et uni du sermon de 1363 n'a rien de commun avec le style recherché et fatigant de la Proposition notable; c'est qu'il n'est pas prouvé qu'Oresme ait fait partie de l'ambassade de 1366, bien loin qu'il en ait été l'orateur ; c'est que la Proposi^ tion notable était une œuvre avouable, quoiqu'elle n'ait pas empêché Urbain d'aller à Rome ; c'est qu'Oresme, qui a si souvent cité son sermon de 1363, n'a jamais
1. a Absit igilur, Pater sancte, quod Romae iterum a Romanis cruci- Œ figaris, ut cseteri prsedecessores tui infiniti, et hanc patriam tutissicc mam et sanctissimam et prœeligibilem , et in qua Christus creditur oc visibiliter habitare , taliter deseras ! »
2. « Postremo, Pater sancte, considéra viara par quam progredieris, « quantum est periculosa. quia per mare. »
fait mention de la Proposition; c'est qu'il avait d'autant plus lieu de la citer qu'Urbain, en revenant mourir en France, semblait en avoir enfin reconnu le mérite. Elle n'est pas d'Oresme, elle pourrait être d'un suppôt de l'Université.
4° Traduction du dialogue de Kemediis utriusque Fortunœ,
La Croix du Maine, de Saint-Romuald, Sorel, du Boulai, Launoy, Baillet, le Gallia christiana, Moréri et la Biographie universelle s'accordent à attribuer à Oresme une traduction du dialogue de Pétrarque de Bemediis utriusque Fortunœ, imprimée en 1534.
On ne connaît d'édition imprimée d'une traduction de ce dialogue que celle qui a été publiée à Paris par Galliot du Pré, en 1523 avant Pâques, c'est-à-dire en 1524.
Après ce titre : « Messire François Petracque, des Remèdes de l'une et de l'autre Fortune prospère et adverse, » on n'y trouve ni nom d'auteur ni prologue.
Elle commence par ces mots :
« Quant je pense et considère les choses et les fortunes de humaine nature et les doubteux et soudains mouvemens des autres choses... »
Elle finit par ceux-ci :
«... Raison : Se tu es soubstraict hors de ton pays, bien est; tu as en toy dont ce vaillant homme , Phoiion, eut envie; lequel, combien que bon citoyen d'Athènes il eust autrement desservy , icelle cité par ingrafitude le bouta hors du pays depuis qu'il fusl mort : ce fut rruaulté non ouye. Douleur : Je serai gecté au loing
sans eslre ciilcrrc. liaison : Fays les besongiics, laisse (le ce convenir à ceulx qui vivent. »
C'est préciftmenl par les mômes mots que commence et que linit un manuscrit datù de 1361 , qui porte le n° 7368 dans l'ancien fonds français de la Bibliothèque impériale de Paris.
Conuîie on avait attribué à Oresme la traduction anonyme imprimée en 1524, le rédacteur du Catalogue de la Bibliothèque impériale lui a aussi attribué la traduction manuscrite de 1361 , les deux n'en faisant qu'une.
Si, outre les exemplaires imprimés, on avait aussi connu l'exemplaire manuscrit, ou si, le connaissant, on en avait seulement lu les premières lignes, on y aurait trouvé en toutes lettres le nom du véritable auteur de cette traduction.
Cy commance le prologue du translateur de ce livre. a A très hault et très puissant prince aorné du don Salomon, octroyé du Père de toute lumière, Charles, par la grâce de Dieu , roy de France , son très humble et très petit subjet et orateur, Jehan Dandin, indigne chanoyne de la saincle Chappelle royal à Paris , et moins souffisant bacheler en théologie, longuement tenir et en félicité gouverner son royaume temporel , et après non mye le perdre, maiz parvenir en meilheur et sans fm.
« Mon très chier et très redoubté Seigneur, vostre excellent sapience a heu plaisir et propos de commander à moy, vostre très humble et très petit subject, que de langaige latin je translatasse en françois ce présent
livre, très plantureux et habondant en tout point de doctrine moralle , et très doulx et souef en aournement d'éloquence, lequel pour remédier aux^ langoureuses pensées humaines icelluy très excellent et renommé clerc, maistre Françoys Petrarch, Flemenlin*, composa nagueres et intitula : des Remèdes de l'une et de Vautre Fortune. »
Jehan Dandin, auteur de la traduction du dialogue de Remediis utriusque Fortunée^ avait encore traduit, soit avant soit après l'ouvrage de Pétrarque, le traité de Vincent de Beauvais de Eruditione puerorum nobiliurn. 11 y avait un exemplaire de celte traduction dans la Librairie de la tour du Louvre, en 1381*. On n'en connaît plus aujourd'hui.
5" Somnium Viridarii. — Som/e du Vergier.
L'ouvrage intitulé en latin Somnium Viridarii et en français Songe du Vergier est un des livres les plus remarquables que le règne de Charles V ait vus paraître. Il a été attribué à Oresme par Mézeray , et M. IMichelet a cru qu'Oresme pouvait y avoir travaillé. Ni l'un ni l'autre historien n'a donné de raisons à l'appui de son opinion : toutes deux paraissent également mal fondées. Les ouvrages qu'Oresme a écrits en latin et en français
1. Faut-il lire : « Florentin? » Cela est probable. Cependant Pétrarque est né non à Florence, mais à Arezzo, en 1304. Il est vrai que son père, ami de Dante , a quelque temps habité Florence, mais il en fut exilé comme gibelin en même temps que l'auteur de la Divine Comédie.
2. Van Praet, Catal. de Gilles Malet, p. 88. M. Van Praet a su que l'auteur de la tra]. contenue dans le ms n"* 7368 s'appelait Jehan Dandin; mais il n'a pas relevé l'erreur de ceux qui l'ont attribuée à Oresme.
le sont dans un aiUre stylo et dans un autre esprit que celui. dont il s'agit. En 1377, Orcsnic était occupé à traduire le traité du Ciel et du Monde, et d'un côté le Somnium Viridàrii était aclievé le 16 mai 1376, de l'autre le Songe dti Vergier a été rédigé, selon toute apparence, entre le mois de septembre 1376 et le mois de mars 1378. Nommé évoque de Lisieux le 16 novembre 1377, sacré le 26 janvier 1378, Oresme ne pouvait guère alors avoir le loisir de composer des ouvrages, tels que sont les livres en question, et supposé qu'il en eût le temps , pouvait-il en avoir la volonté? Ce n'était pas un très-ardent champion de la prérogative royale, que celui qui a écrit le traité des Monnaies; ni un jugé très-désintéressé en sa propre cause, que celui qui n'est sorti du collège de Navarre que par arrêt du parlement. 11 est bien permis de croire, quels qu'aient été par la suite ses rapports avec Charles V, et quelque estime que mérite d'ailleurs sa vertu , qu'il n'a jamais porté le dévouement ni l'abnégation jusqu'à écrire en faveur de l'autorité royale et contre la suprématie temporelle de la puissance ecclésiastique dans le temps même où il jouissait déjà ou allait bientôt jouir d'une partie de cette puissance. Ni le Smnnium Viridàrii ni le Songe du Veryier ne sont d'un évèque du xiv" siècle. Ils sont j^lutôt de Raoul de Presles ou de Philippe de Maizières' .
I. Voir dans les Mém. de l'Acad. des inscr. deux mém. sur la vie etlesouvr. de Raoul de Presles, par Lancelot. t. XIII: deux mém. sur la vie et les ouvr. de Philippe de Maizières, par l'abbé Lebeuf. t. XYI et XVII ; et deux mém. sur le vérit. aut. du So7}g(> du Vergier. par M Paulin. Paris, t. XV. nouv. série.
6° Traduction de la Bible.
Bien qu'un grand nombre d'auteurs^ aient cru qu'Oresme avait traduit la Bible en français , il est aujourd'hui certain qu'il jie l'a jamais traduite. La traduction de la Bible qui a été imprimée sous Charles VIII est de Guyard des Moulins, chanoine d'Aire, qui vivait un siècle avant Oresme% et la traduction manuscrite qui en a été faite sous Charles V est de Raoul de Prestes^.
7" Traité de Conceptione beatœ Marise viruinis.
Nicole Gilles (car de Belleforest, du Verdier, Launoy, le Gallia christiana, Moréri et la Biographie universelle n'en parlent que d'après lui) est la seule autorité que Ton ait pour attribuer à Oresme un traité de Conceptione beatœ Mariœ virginis, qui commençait par ces mots : Necdum erant abyssi et ego concerta eram , et qui défendait contre les Jacobins l'immaculée Conception de Marie. Mais l'autorité de Nicole Gilles suffit-elle, en l'absence du traité, pour que l'on admette qu'il était réellement d'Oresme? Cela est douteux. La prédication du dogme de l'immaculée Conception avait bien provoqué déjà quelques réclamations dans l'Église avant la tin du XIV* siècle, mais il ne parait pas que la polémique
1. Jean de Serres , l'abbé de Choisy, Bern. de Montfaucon , l'abbé Barth. de Beauregard,La Croix du Maine, Bén. Turrétin, P. de Saint- Romuald , l'abbé de Marolles, Huet, Sorel, du Boulai, Launoy, Adr. Baillet, EUies du Pin, Arnauld , un des rédact. du Gall. christiana .
2. Rich. Simon, Hist. crit. des vers, du Nouveau Testament, p. 317-325.
Le P. Lelong, Tiiblioth. sacra, p
eût encore été fort vive à ce sujet' . Ce n'est que sous Charles VI que les dominicains ont commencé à enseigner avec éclat et à soutenir avec force que la sainte Vierge n'a pas été conçue sans péché'. Il semble donc qu'il n'y avait pas lieu pour Oresme de défendre conti*e eux ce qu'ils n'avaient pas encore positivement attaqué.
8° Traductions de plusieurs ouvrages de Cicéron et d'autres auteurs.
S'il fallait enfin en croire certains écrivains ^ Oresme aurait encore composé diverses traductions tant de Cicéron que d'autres auteurs. Mais personne n'en a jamais cité les titres, et le livre où quelques-uns ont dit qu'elles se trouvaient * ne contient pas autre chose qu'une des traductions qu'Oresme a faites d'Aristote ^ Il est donc probable qu'elles n'ont jamais existé.
Voy. Uist. lut. de la France, t. XXI, p. 70 et p
2. Voy. dans la Chron. de Charles YI, par le relig. de Saint-Denys. Collect. des docum. inéd. sur Vhist. de France, l'histoire de Jean de Montson, I, 491, 493, 513, 517. 579.
3. J. du Tillet, du HaiHan, de Serres, de Limiers, Anquetil, d'une part; de l'auire, La Croix du Maine, Génébrard, l'édit. du Max. Bibl. vet. patrum, Huet, Launoy, un des réd. du Gall. christiana. Moréri.
4. Le volume de la traduction des Éthiques d'Aristote, imprimé à Paris, chez Ant. Vérard, en 1488.
5. Elles ne sont pas non plus dans les volumes de la traduction des Politiques d'Aristote, imprimés à Paris, chez le même Ant. Vérard, en 1489.
RÉSUMÉ ET CONCLUBION.
Une enfance obscure, treize ans passés à Paris, seize à Rouen et cinq à Lisieux, soit dans l'étude des sciences et des lettres, soit dans la pratique des devoirs d'un chrétien, d'un docteur, d'un évêque; au début l'isolement et la pauvreté, à la fin l'éclat et l'aisance; pour épisode la perte d'un procès , pour événement la prédication d'un sermon; bref, une conduite sage et prévoyante , des mœurs exemplaires , de longs et sérieux travaux, noblement inspirés par le désir d'être utile et heureusement couronnés par l'estime publique, par la faveur royale , par d'éminents honneurs et par une juste célébrité, voilà ce que présente la vie de Nicole Oresme.
Un grand bon sens, un jugement sain , plus de raison que de sensibilité ou d'imagination ; l'accord d'un esprit droit, réfléchi, clairvoyant, et d'un caractère ferme et énergique; des erreurs habilement attaquées, des abus courageusement flétris, des scandales éloquemment signalés ; le langage de la vérité , de la justice et de l'indignation parlé aux grands de l'État comme aux princes de l'Église avec autant de force que de respect ; des réclamations auxquelles l'avenir a fait droit , et des prévisions qu'il n'a que trop justifiées ; des opinions fausses légèrement adoptées, quelques préjugés même.
et l'ignorance du siècle partagée en plus d'un point; un style enfin toujours simple, toujours grave, qui est précis en lalin et nouveau en français, voilà ce que l'on trouve dans les ouvrages d'Oresme.
Ses contemporains ont rendu pleine justice à son mérite et à ses services ; ils lui ont accordé tout ce qu'il pouvait souhaiter : mort évêque et dans la jouissance d'une belle renommée, il n'a pas eu à se plaindre de son siècle. Mais la postérité s'est-elle montrée aussi équitable envers lui? L'histoire politique et l'histoire littéraire se sont-elles assez longtemps souvenues de l'auteur qui a si énergiquement revendiqué pour la nation le droit de voter les impôts qu'elle supporte, comme du traducteur qui a si heureusement contribué à la formation de la langue française ? Oresme , aujourd'hui peu connu , pour ne pas dire complètement oublié , n'aurait-il pas à se plamdre de nous ?
Peut-être le pensera-t-on , mais ce scrupule serait exagéré.
Que son nom se soit de plus en plus effacé de la mémoire des hommes, dans laquelle se pressaient déjà et se pressent encore chaque jour tant d'autres noms plus grands , plus beaux , plus dignes d'être retenus ; que l'auréole qui l'a quelque temps éclairé ait maintenant pâli au point qu'on la distingue à peine , écHpsée qu'elle est par tant d'autres gloires plus lumineuses et plus rayonnantes , cela n'est que Teffet du temps.
« Profunda supra nos altitudo temporis veniet ; pauca a ingénia caput exserenl ac se diu vindicabunt, idem « quandoque silentium obitura , » a dit Sénèque.
Ajoutez que ie genre de composition auquel on s'est livré exerce toujours plus ou moins d'influence sur la réputation qu'on doit laisser après soi. A mérite égal , en des genres différents, on n'a pas souvent une égale renommée. La différence des genres cultivés peut même faire qu'un auteur obscur, inconnu de son vivant et sans véritable mérite, arrive après sa mort à une certaine notoriété, tandis qu'un autre, justement célèbre pendant sa vie pour des écrits d'une valeur réelle, tombera peu à peu dans l'oubli. C'est qu'il y a des ouvrages dont la destinée est d'être toujours lus , toujours cités, les récits historiques, par exemple, surtout s'ils sont originaux et d'un âge qui en a peu laissé ; c'est qu'il y a d'autres ouvrages qui sont au contraire destinés à n'être lus et cités que pendant un temps, par exemple les traités scientifiques et les traductions que recommandent simplement le mérite de l'exposition ou celui de l'exactitude.
Dépositaire de l'immuable passé, l'histoire en a presque l'immutabilité : ni les découvertes de l'avenir, ni les variations du langage ne sauraient guère en altérer le fond ; ce sont moins les faits qui changent que la manière de les présenter ou celle de les apprécier. Puis, un récit historique peut se passer, à la rigueur, du mérite d'être bien rédigé; car, lorsqu'il s'en passe, l'instruction qu'il procure supplée au plaisir qu'il ne donne pas. On le lit pour les choses, en dépit du style. D'un autre côté , la disette de documents oblige souvent à citer un mauvais historien comme on en citerait un bon : un témoignage , en effet , est toujours un témoi-
gnagc, el la valour morale d'une disposition est indépendante de toute valeur lillôraire. D'où il résulte qu'à force d'être cité, le nom du plus médiocre chroniqueur finit par se graver dans la mémoire , et parvient , grâce aux nombreux lecteurs de l'histoire politique, à une célébrité d'emprunt et toute gratuite.
Mohis heureux sont les noms de ceux qui ont laissé des traités scientifiques ou des traductions , lorsque ces traités n'ont pas marqué une date ou ces traductions ajouté au mérite de l'orignal. Ni les sciences, ni les langues ne peuvent rester stalionnaires ou immuables : celles-là marchent, celles-ci varient. Aussi suffit-il rarement de la valeur littéraire d'un traité scientifique ou d'une traduction pour les faire vivre. On n'ouvre plus ces sortes d'ouvrages, dès que les théories en sont arriérées ou que la diction en a vieilli. Dès qu'ils n'instruisent plus ou ne s'entendent qu'avec peine, ce sont des livres qui ont fait leur temps. A défaut de lecteurs, conservent-ils du moins les honneurs et le bénéfice de la citafion? Quand ils cessent d'être lus, il n'y a plus pour les citer que les historiens des sciences ou des lettres, qu'on lit peu. Comment donc ne se perdraient pas les noms de ceux qui les ont écrits ?
Ces réflexions expliquent comment Oresme est aujourd'hui, malgré ses litres à une certaine renommée, beaucoup moins connu que tel ou tel chroniqueur du moyen âge , dont les ouvrages sont loin de valoir les siens. S'il eût écrit l'histoire du même style qu'il a rédigé ses considérafions sur les monnaies et ses traducfions d'Aristote, il serait maintenant, pour d'autres
qualités, aussi célèbre que son contemporain Froissart; mais comme il n'a laissé que des ouvrages dont on n'a plus besoin, le silence s'est fait autour de son nom.
Il ne paraît pas qu'il y ait là rien d'injuste. Demander aux bommes qu'ils se rappellent ceux dont les ouvrages, bons en soi, ne leur sont plus utiles, comme ils se rappellent ceux dont les écrits, même médiocres, leur servent encore, ce serait peut-être en exiger trop de désintéressement et d'abnégation. Pourvu que les contemporains aient été justes envers le mérite, qu'importe après tout que l'avenir, plus préoccupé de l'utilité présente que de la valeur passée de tel ou tel ouvrage , ne se montre pas toujours exempt d'égoïsme dans le souvenir qu'il en garde ?
Oresme, utile à ses contemporains, en a été dignement apprécié, et être apprécié par eux voilà ce qui lui importait. Peu utile à la postérité , il en est aujourd'hui oublié ; mais que lui fait notre oubli qu'il n'a peut-être pas prévu? Un certain nombre de chroniqueurs, inutiles à leurs contemporains, en ont été ignorés, comme il était juste qu'ils le fussent ; instructifs aujourd'hui , Ils ont (mais de quoi leur sert-elle?) une renommée posthume comme leur mérite. Tout est ici dans l'ordre : à la valeur personnelle des avantages solides, à la valeur fortuite une récompense vaine. Quoi de plus naturel ?
APPENDICE
Remarques sur quelques-unes des habitudes grammaticales d'Oresme.
A proprement parler, la langue française n'avait pas encore de grammaire au temps d'Oresme; cependant il existait déjà un certain nombre d'usages, auxquels les écrivains se conformaient plus ou moins. De ces usages, dont les uns ont disparu et dont les autres sont restés, quels sont ceux qui se rencontrent dans Oresme, c'est ce qu'indiqueront les remarques suivantes.
On ne saurait dire au juste de quelle manière Oresme écrivait les mots dont il s'est servi. La Bibliothèque impériale possède encore un manuscrit autographe d'un de ses contemporains , Raoul de Presles, traducteur de la Cité de Dieu de saint Augustin ; elle n'en possède pas d'Oresme. Il avait sans doute son orthographe; mais les différents manuscrits de ses ouvrages présentent les mêmes mots si différemment écrits, qu'il n'est pas possible de la retrouver. Ce qui est constant, c'est qu'ils ne portent pas d'accents et qu'ils n'offrent d'autres signes de ponctuation que le point ou la virgule.
Dans les ouvrages d'Oresme, l'article défini, simple ou composé, est le même qu'aujourd'hui ; mais au et aux s'é-
crivent parfois ou et as ; es qui est resté dans maître es arts, docteur es lettres, etc., se met souvent pour dans les, et le, la, les, de la, des se passent fréquemment, surtout devant les noms abstraits :
«Se nature cognoissoit. — Selon vérité, Dieu est tel bien. — Concupiscences et malvais desirriers sont seurmontés et vaincus par abstinence. — Puissance d*ame qui est autre que raison et contrarie à raison. — Il a une autre chose en son appétit sensitif par quoi cest appétit est enclin a obéir à raison et au commandement de la volenté. — Laquelle est propre et appartient aus princes et à gouverneurs de la communité. — Où nous avons parlé de la permanence et constance de félicité. — , Forgier armes, faire engins, descouvrir les anemis.... tout est pour avoir victoire et c'est la fin de chevalerie. »
L'article indéfini est aussi le même qu'aujourd'hui, mais il paraît avoir un pluriel :
« Frères issus de uns meismes parens. — Et telz sont le plus souvent d'une meisme discipline et de unes meismes meurs. — Aucuns ont unes vies propres à eulz selon lesqueles ilz seulent [ont coutume de] eulz desordener. >»
Les noms communs, employés comiHe sujets ou comme régimes, sont invariables au singulier; au pluriel, ils prennent généralement un 5 ou un z. Lorsqu'ils finissent au singulier par un t ou par un f, ils perdent toujours le t et souvent Vf au pluriel. Terminés en al au singulier, ils font le pluriel en als, aux, aulx, aus :
« Les fais... des faiz [faits], — Aus amis des mors [morts]... aus amis des vis [vifs]. — Il participent au bien ou aus mais qui adviennent à leurs amis vivanz. v
Les noms propres qui viennent d'une langue étrangère
se présentent tantôt sous une forme latine, tantôt sous une forme française :
« Pythagoras. — Priamus. — Les Galcedones [Chalcédoniens]. — Les Lacedemones [Lacédémoniens]. — Aristole. »
La juxtaposition suffit pour unir un nom commun et un nom propre ;
« C'est l'opinion Aristote. — Les disciples Pythagoras. — Paris, le filz Priamus. »
La disjonctive ou placée entre deux noms communs n'empêche pas qu'ils soient suivis du pluriel :
« Aristote parle de la delectacion ou tristesce qui sont en fait de fortitude. »
Construit avec un nom pluriel, l'adjectif prend toujours la marque du pluriel; construit avec un nom féminin, il présente tantôt la forme du masculin , tantôt celle du féminin :
a Science moral.... vertus morales. — Paroles generauls ou universeles. — Vertuz cardinalx. — Idée perpétuel. — Cause final, efficiente de toutes choses. — Choses mundaines et civiles. — Grant auctorité.... grans adversitez.... grande chose.... grandes affaires. — Les opinions anciens.... opinions dessus diz.... aucunes opinions.... toutes les opinions. »
Adjectifs employés comme substantifs, avec l'article :
« Le vertueux pense que.... — Les liberaulx [généreux] sont plus amés que les autres vertueux. — Les excellons confessent ceci. — La chaaste et la vierge ont vertu d'attrempance. — Le plus fort en est fait. »
Adjectifs employés comme substantifs, sans l'article :
« Telles opérations sont mixtes ou meslées de voluntaire et de involuntaire. — Et semblable [chose semblable] dit Seneque. »
Les adverbes plus^ le plus, placés devant l'adjectif au positif, en forment le comparatif et le superlatif. Pour rappeler les désinences latines or et imus, il ne reste que les mots :
« Greigneur [grandior] , meilleur, pluseurs, mendre [minor], minime. >»
Le comparatif peut être suivi de la préposition de, et le superlatif renforcé par l'adverbe très :
<« Me soubsmectanl à la correction des plus grans et des plus expers de moy en ceste science. — Elle prent pour fin le plus très principalement bien de tous. »
On remarque parmi les noms de nombres soit cardinaux, soit ordinaux, « ambes [ambo] »> construit avec deux, et « premier » avec de ou que :
a Posé que une soit meue et l'autre non, ou ambes ij.
— L'une est naturelment première de l'autre. — Communication de mariage est première naturelment que n'est communication de policie. »
On remarque encore « septante » et « nonante, » puis « tiers [troisième] , quart [quatrième] , quint , sixte ou sexte, » d'où les adverbes « tiercement, quartement, quintement, sextement, » puis des collectifs, des partitifs et des multiples conservés ou perdus aujourd'hui :
«« Les diviser par centaines, par disaines. — Tel angle de piramide vault ij quintes [cinquièmes] de angle drett.
— Ij douzièmes, ix tresiemes d'un degré. — Au double et au quadruple. — Proportion.... triple, treble , trine. — Isnelté [rapidité] sous-double ou subquadruple. — A Tottuple. »
Plus nombreux qu'aujourd'hui , les pronoms ont aussi des formes et une syntaxe plus variées.
Sujet d'un verbe ou régime de plusieurs, le pronom per-
sonnel est génëralement omis, lursque la clarté n'en souflre pas ; il peut en revanche faire pléonasme, lorsque la phrase commence par un régime :
ce Et [je] di que.... — Se en ceste matière [nous] mettons et traions arrière de nous délectation, nous en pécherons moins. — Mais de ceci recommencerons à parler autre fois.
— Parla apperra que. — Et pour ce quierent il et désirent estre honnorés. — Nous les acquérons, recevons et avons.
— Et celle puissance, nous l'eusme sans aucun usage. — A telles gens, la cognoissance de ceste science leur est inutile. »
Pronoms de la troisième personne employés autrement qu'aujourd'hui : il, ils, pour lui, eux, elle, elles; eux, pour elles, se; soi, pour elle, se; de lui, d'elle, pour en :
ce Doncques s'ensuit il que il [lui] meisme soit cause de telle fantasie ou apparance. — Se une chose dure plus que l'autre, il ne s'ensuit pas pour ce que il [elles] soient de diverses espèces. — Les causes pour quoy pluseurs policies ont esté et pevent estre corrompues et gastées, et celles par quoy il [elles] pevent estre sauvées et gardées. — Commune à toutes choses qui ont vie en eulz [elles]. — Hz seulent [ont coutume de] eulz [se] desordener. — Nous eslisons chascune de ces choses pour soy [elle] meisme, — Sans soy [se] haster. — Je feray la char de lui mengier aus chiens. — La terre de elle estoit stérile.
Pronoms de la troisième personne suivant l'infinitif ou le participe, au lieu de les précéder, construction aujourd'hui perdue en français, mais restée dans d'autres langues néolatines :
ce Acroistre vertu est faire la meilleur, et acroistre vice est faire le pire. -— Il convient acquérir la. — En prenant la, nous n'en jugeo pas. — Concuillir [recueillir] les en
petit nombre. ~ L'usage de peccunes semble estre en despendre [dépenser] les, car prendre les et garder les est plus passion que action. — Le roy a voulu pour le bien commun faire les translater en françois. — User en prestement. — La garde de peccune est aussi comme non user en ; mais exposer les et despendre, c'est proprement user en.
— Il vaut miex taire s'en que parler en sans monstrer les causes.... »
Construit avec plusieurs substantifs, le pronom possessif ne se répète pas, fussent-ils de différents genres :
« Selon ce que [qui] avient ou appartient à sa complexion, condicion et estât. »
Pronoms possessifs construits sans article :
« Ce est mien. — Il est simplement sien. — En tant comme il prennent ce qui n'est pas leur, il sont injustes.
— Les mères sont plus certainnes que les pères de ce que les enlans sont leur. »
Parmi les pronoms démonstratifs, on remarque : cil, mis pour ce ; cil, ci, pour celui-ci, ceux-ci; ceste yci, cestes icy, pour celle-ci, celles-ci; ce, celles, pour cela, ces; cest, cestui, icelui, celui, pour celui-ci, celui-là :
« Cil [ce] poète. — Les autres qui mettent félicité es biens de l'ame, ci [ceux-ci] sont et ont esté hommes vertueux.
— Et pour ce [cela] li doit il souffire. — Une de celles [ces] puissances. — Chascune de cestes [celles-ci] a ij parties.
— Conclusion principal des ij chapitres précédons et de cestui [celui-ci]. — Félicité est toute vertu ou aucune d'icelles [de celles-ci]. — Celui [celui-là] juge à bon droit des opérations humainnes qui est sain selon l'ame. — Les mélodies sont morales qui disposent à bonnes meurs, et celles [celles-là] sont celles du meuf [mode] appelé doriste. »
Pronoms relatifs employés autrement qu'aujourd'hui :
que, pour qui, masculin ou féminin; quoi, pour lequel, laquelle :
« Ce que |qui] dit est. — Gomme cculx sçavent que [quij la science entendent. — Ordonnance que [qui] nullement ne se doit muer. — La petite porcion d'argent que [qui] justement se devroit donner pour une livre de pain. — Le bien de quoy [duquel] il ont besoin. — La chose parquoy [laquelle] l'en a vie. »
Pronoms relatifs construits d'une manière digne de remarque :
a Qui ne le fait, il n'a cure d'estrebon. — La chose n'est pas réputée vivre, qui n'a opération. — Vérité est que nul ne doit blasmer ceulz qui sont laiz en corps de leur nature; mais, qui sont laiz et ors [sales] par malvaise paresce, yceulz sont à blasmer. — Qui demanderoit à quoy est l'euil ordené, l'en respondroit pour veoir; et le pié ? l'en diroit pour aler; et qui demanderoit et homme? il convendroit respondre.... — Si comme qui diroit à un homme ainsi : Voudroies tu getter tes biens en la mer ? il respondroit tantost que non; mais qui ajousteroit et diroit ainsi : Et si le cas estoit tel que autrement tu fusses en péril de mort, les y voudroies tu getter, il diroit : Oyl. »
Pronoms inlerrogatifs employés autrement qu'aujourd'hui : que, pour quoi ; quoi, pour quelle chose :
« Savoir quelle elle est et que [quoi] c'est. — Et ne scet veoir que appartient à faire. — Regarder quoy [quelle chose] c'est. — Il enquiert quoy est citoyen et quoy est cité. »
Plus nombreux qu'aujourd'hui, les pronoms indéfinis offrent quelques formes et plusieurs constructions remarquables.
L'en, pour Ton :
tt Après en pourra l'en rescripre plus à plain [plus explicitement]. »
Un, pour un homme, quelqu'un; pour un seul et même : « Un appelé Jason. — Utile pour un qui vit pour soy.
— Un puet bien estre en jœnesce mathématicien et ne puet pas estre sage metaphisicien — Hz ne vouloient recevoir un à estre roy pour ce qu'il estoit boisteux. — Hz s'acorderent que un leur oncle determinast la question. — Les expositeurs ne sont pas d'un acord. — Ainsi [ce] n'est pas tout un. »
Un, autre; l'un, l'autre, avec ou sans article : «c Un meisme mouvement est isnel [rapide] ou regart de l'un mouvement, et est tardif ou lent ou regard de l'autre.
— Autre chose est considérer en universal et autre en particulier... car un est considérer l'espèce absoluement, et l'autre est considérer l'espèce en matière et en singulier.
— Recevoir ou avoir par aide d'autre. — Qui nul bien n'entent par soy meisme ne par doctrine d'autre. »
Autrui, avec l'article :
« Geulz qui gastent le leur, quant il leur fault, il veullent avoir l' autrui [le bien d' autrui]. — Ne rien voloir de l'autrui. »
Aucun, pour quelque, quelqu'un :
« Quant aucun meurt bon homme. — L'en mettoit anciennement avec les mors en leurs sepulchres aucunes choses de grant valeur, et aucune fois l'en les embloit [dérobait]. »
Chacun, pour chaque ;
« Ghascun tout est plus grand que sa partie. — Chascun bon homme s'en devroit couroucier. »
Plusieurs, pour plus nombreux :
(c Sont pluseurs convoiteus de honneurs et ambitieus
que pusillanimes. — Les choses qui sont hors l'œuvre seroienl pluseurs que les ouvres. »
Nul, comme aujourd'hui et pour aucun :
" Nulz ne souslient très grans perilz plus que celui qui est fort. — Concupiscence n'i fait nulle rébellion contre raison. — Or n'est il nul qui ignorast. » Nullui, pour ne.... personne :
«« Injurier nuUuy [ne maltraiter personne]. » Tel, comme aujourd'hui et autrement :
a II l'a tel. — Pour néant feroit on telle chose. — Ces deux termes ont telle meisme proportion. »
Tel et quel, tel ou quel, pour tel et tel , tel ou tel ; quel, tel, pour tel, tel :
M Tel et quel comme il est né en chascun, tel l'a et aura en sa vie. — Parce que nous eslisons bonnes œuvres ou maies [mauvaises], nous sommes telz ou quelz. — Queles sont les parties ou les communications politiques, telles sont les amistiés. »
Quant, pour combien grand, combien nombreux : a Quelles elles sont et quantes et en quel nombre. — Geste chose est impossible à celui qui ignore quantes espèces de policies sont. »
Quant qui, pour ce qui :
« Tout quant qui est bon à toutes bestes. » Quiconque, comme aujourd'hui et pour tout... qui, quelque, tout :
« A quiconques aime vertu , toute chose qui est selon vertu li est delictable. — Quiconques persone euvre [agit] selon vertu , il aime ouvrer [agir] selon vertu. — Défaillir de aide à son frère est plus dure chose que faillir à un estrange [étranger] et ferir son père que queconque autre. — Queconques chose qui. x'
Quelconque, comme aujourd'hui et pour quel que :
« Pour les choses dessus dictes ne pour autres quelconques.— Chose faitte par ignorance, quelconque elle soit. »
Quel que, quelle que, comme aujourd'hui :
« Tous ceulz qui font mal, quelz que ilz soient. — Une autre chose quelle que elle soit. >•
Personne, qui n'est pas encore pronom indéfini, se construit peut-être déjà avec le masculin :
« Quiconques persone.... il.... — Une personne.... il fait.... »
Tout verbe à l'infmitif peut être pris substantivement, se construire avec un article, un pronom, un adjectif, et même admettre la marque du pluriel :
ce Le régner. — Le temps du commencier. — Jusques au mourir. — A son profit et à son enrichir. — Aucune fois le bel chanter ennuyé. — Nul biau parler. — En tels parlers. »
L'emploi du mode subjonctif est très-fréquent dans les phrases subordonnées :
« Il s'ensuit que le libéral face.... — Se il est ainsi que loenge soit.... >>
Le subjonctif présent peut être construit sans que :
« Telle vertu soit ditte vérité. — Félicité ou bien humain soit ainsi circonscript. — Souffise ce que nous avons dit. »
L'imparfait du subjonctif peut être mis pour l'imparfait de l'indicatif ou pour le conditionnel :
« Il enrichissent les malvais qui deussent estre povres. — Puisque il li desplaist donner, il amast miex retenir ce que il donne, se il peust autrement avoir son entencion. »
Le participe présent est indistinctement variable ou invariable.
(( Chose par soy souffisant..., par soy souffisante, »
Construit sans auxiliaire ou avec Tauxiliaire être, le participe passé s*accorde comme un adjectif :
•< Félicité envoiée. — Choses divisées. — La fin pourroit eslre attainte. — Ils sont mors. »
Construit avec l'auxiliaire avoir, il s'accorde régulièrement avec le régime du verbe, quelle qu'en soit la place :
« Ainsi a il mise la première cause. — Il ont eues pluseurs victoires. — Besoignes que l'en a veues. — Après ces choses que nous avons déterminées. -
Tout participe présent ou passé peut être pris substantivement :
« En l'amistié... l'amant... l'amé. »
Participe absolu :
« Gardé [pourvu] toutes voies que il ne facent empeschement. — Posé que il ne fussent pas utiles. — Supposé que il cogneussent. «
En moins grand nombre que par le passé, les adverbes, les prépositions et les conjonctions sont en plus grand nombre qu'aujourd'hui.
Emploi des principaux adverbes :
Assez : « Ils n'ont assez rentes,... pluseurs n'ont pas assez rentes pour vivre sans labourer [travailler]. »
Avec : « Car avecques il convient vertu. '>
Çà... là, ci [ici] : «< Et vont puis çà puis là. — Il repreuve ci l'opinion de ceulx.... »
Comme, aussi comme [presque] : * Elle est par ce aussi comme estrainte et comprimée. »
Donc [d'où] : « Il monstre donc vient cest opinion. »
Encontre : a Résister encontre.... soy bien garder et guaittier encontre. >»
Ja [déjà], ne.... ja [plus] jamais : «Vérité acquise et ja connue. — Il ne sera ja ne riche ne content. »
Jus [à bas] ' « Il ne jecte pas jus ses armes. )• Là sus [là-haut] : « Qui estoient lassus es cieulx. >• Mais [plus] : « Pour ceste cause les collèges n'ont mais les élections, ne les prelaz les collacions.... Quant il n'a mes que donner. t>
Mie [point du tout] : ïyrant et roy différent en faiz, non mie en nom [chez les Grecs]. »
Ne : « Et doit l'en savoir qu'il [y] a ci une negacion superflue, et tele chose est souvent es textes de Aristote , si comme nous disons en françois que nul homme n'est besle. »
Nient [nullement] : » Chose nient amiable. » Non : oc Les biens de l'âme sont bien, et les autres non. » Outre : « Ce qui est oultre plus, appartient miex aus lois positives. »
Quellement [qualiter] : « Combien loing et quellement loing. »♦
Piéça [il y a quelque temps] : « Pour la raison qui fu pieça dicte. »
Que [où] : a Mais pour l'eure que il pèche. » Si [ainsi, pourtant, aussi, tellement] : « Se il est ainsi, comme si est. — Supposé que après la mort nul ne eust ne bien ne mal, si vault il miex bien mourir que malvaisement vivre. — Les principes de ceste science ne sont pas si certains comme [ceux] de pluseurs autres. —Quant aucun est si sans raison que. — Félicité qui est si très grant bien. »
Sus : « Qui courent sus à leurs adversaires. »
Tant, en tant [pas davantage], tant, de tant, en tant
comme [que], tant moins.... tant plus [moins.... moins,
plus. . . . plus] : « En telle manière et tant. — Et en tant soit
dit de libéralité, — Tant seulement. — Il a très grans
tristesces tant corporeles comme esperitueles.... en tant comme vertus. — En toutes telles choses tant moins y a de voluntaire, tant moins doit estre le fait puni.... tant est un homme plus puissant, tant plus nuist il et à soy et à autre. »
Tantôt [vite] : «« Il aime tantost et tantost délaisse à amer. »
Tout, du tout [entièrement] : « Il vivoit du tout selon les désirs du corps.... qui semblent du tout en tout bestiaulx. »
Très, faisant pléonasme : « Biens très principaux... félicité de tous les biens humains est la 1res plus eslisible. »
Trop, mis devant plus : « Jugier des mélodies de musique est trop plus forte chose que jugier des saveurs. »
Dans les adverbes en ment, l'adjectif, conformément à l'étymologie, prend d'ordinaire la marque du féminin : " Absoluement, determineement. »
Emploi des principales prépositions :
A [à, avec, en, pour] : « A parler de tristesce. — Celui [là] juge à droit des opérations humaines, qui est sain selon l'ame. --Différence.... du continent et incontinent au persévérant et au mol. — A une parole [en un mot]. — Volonté à repos et en pais [paix]. — Nous prenons à conseilliers gens qui scevent discerner. — Bien taillié à courir. — Celuy qui vit à soy et à ses parens et à ses filz, etc. »
Avant, construit comme un comparatif: «^ Avant de luy. » Avec : « Geste seconde ydée est d'une meisme espèce avecques l'autre. •»
De [de, avec, par, sur] : « Il jouste d'une lance ferrée et aigûe. — Est expédient que le corps soit gouverné de l'ame. — Ceulx ausquiex la science de politiques appartient ont à considérer de vertu. >>
Delès [près de] : « Où ilz paissoient delez le fleuve. »
Devant [avant] : « Et préfère delectacion et l'eslit devant tous autres biens, devant bien honneste et devant bien utile. »
Emprès [près de] : .< Un lieu emprès la mer. »
En, avec Tinfinitif : « L'avaricieus se delitte [délecte] en garder et assembler richesces excessivement et le fol large [prodigue] en les gaster à superfluité. »
Encontre [en face de] : « Quant le soleil luit encontre un drap vert ou par une voirriere [verrière] verte , les choses opposites semblent estre vertes. »
Environ [autour de] : « Vertu est en ces choses ou environ elles et les regarde. »
Fors [excepté] : « Il n'est noblesce fors de bonnes meurs. »
Jouxte [selon] : « Jouste ce que il fu dit. »
Moyennant : « Moiennant tel mouvement. »
Nonobstant : « Et ce nonobstant il est.... »
Pour : Œ Estre citoyens pour anciennes honorablelez de lignage ou de richesces. »
Sauf, s'accordant conformément à l'étymologie : « Sauve sa grâce. — Salve justice. — Salve sa révérence. — Sauves les coutumes locaus. »
Sur [au-dessus de] : a Et est souvent sur nature humainne commune. »
Sus [sur, par-dessus] : « Il gaignent sus leurs compaignons. — Par sus eulz. -o
Vers : a Vertu de sa nature a regart et est vers les passions et opérations humainnes. »
Emploi des principales conjonctions :
Ainsi que [à ce point que] : « Telz habiz [habitudes] ne
sont pas voluiUaircs ainsi que l'en les puisse déposer quant l'en veult. «
Aussi comme se [tout comme si] : « Aussi comme se superhabundance et deffaute corrumpissent la bonté de l'euvre et le moien [juste milieu] la salvast. »
Avant que : a Avant que les habiz soient engendrés. — Se nature cognoissoit l'un avant que l'autre, elle cognoisiroit premièrement les causes que les effecs. »
Car [que] : «« Pour ij causes une est quar tielx biens sont convenables, l'autre cause est quar de tieulx biens est félicité aornée et parée. »
Ce que [si] : » Mais ce que il a désiré telle lin , ce n'est pas en sa pure volonté et puissance. »
Combien que [encore que] : « La fin est principe et première en intencion, combien qu'elle soit derreniere en execucion. »
Comme [que, puisque, comment] : « En taut comme elle est utile. — Honneur est un bien plus superficial et n'est pas si vray bien comme celui de quoy est ceste question.— Comme il soit ainsi. — Monslrer à un autre comme champions se doivent combatre. ^
Comme que, comment que [de quelque façon que] : a Comme que ce soit par nature ou autrement. — Soit par nature ou autrement, comment que ce soit. »
Contrestant que : a Santé est déterminée et bonne non contrestant ou nonobstant que elle reçoit plus et moins et comparoison. »
Devant.... que: «< Se les principes ou prémisses n'estoient devant cogneus que la conclusion, »
Et, suivi souvent d'une inversion : « L'en fait volentiers les operacions où l'en a delectacion et fuit l'en celles où l'en a tristesce. »
Fors [si ce n'est] : « C'est très peu de chose et n'est fors comme un umbre [ombre]. — Il ne parle icy fors que de la félicité. »
Ja soit ce que [bien que] : « Ja soit ce que pluseurs sermons et escriptures aient esté composées pour ce mons- Irer. »
Ne.... ne [ni.... ni] : « Gomme l'arbre en y ver qui ne porte fueille ne fleur ne fruit. »
Pour, pour ce que : « Il ne se partent ne ne laissent la posture pour estre [par cela qu'ils sont] menaciés ne pour estre batus. — Opérations qui ne sont pas manifestement - voluntaires, pour ce que il y a meslée ignorance. >»
Quand : « Se Jehan faisoit cil tour en alant vers occident et Pierre le feist en alant vers orient, et partissent l'un quant l'autre , et revenissent ou accomplissent l'un quant l'autre, Pierres auroit.... y>
Quant : « Quant à soy. — Quant à son objet. — Quant est de.... — A celui qui fiert [frappe] par ire, il li semble, quant à l'eure, que il a droit. — Quant au plus. »
Que, comme aujourd'hui, remplacé par la proposition infinitive ou passé après une première conjonction : « La cause de toutes les différences dessus dittes est que.... — Nous disons félicité estre cestes opérations ou une d'icelles. - — Ja soit ce que les biens de fortune ont aucune fois mestier [emploi] et s'en aide l'en en aucunes nobles opérations, cependant.... — Se un cirurgien fendoitet trenchoit aucun membre pour garir un homme et il le occioit [tuait], alors.... — Se aucun navroit [blessait] ou occioit son propre filz et il cuidast que ce fust son adversaire , en ce cas.... »
Sans ce que [sans que] : « Sans ce qu'il en sache ou -sente rien. >•
Savoir, h savoir mon, comme aujourd'hui savoir : « Pour ce peut estre question, assavoir mon, se félicité est acquise et causée en homme par aprendre et par doctrine ou par acoustumance ou par exercilation. »
Se [si], se ne [si ce n'est] : Se il a fait. — Vice ou pechié se n'est venial. »
Si très tôt que [sitôt que] : « Si très tost que la chose est autre que il ne cuidoient ou pensoient. »
Tant comme, tant longuement comme [aussi longtemps que] : « Beneuré tant comme il vit. — Et dure tant longuement comme il sont bons. »
Tant que [jusqu'à ce que] : « Il convendroit [faudrait] lonc temps, tant que il peust estre fait habundant de grans choses et de bonnes. »
Tantôt comme [aussi longtemps que] : « Et tantost comme elle dure, il veulent demeurer et convivre ou converser tout le jour ensemble. »
A ces remarques particulières sur les principaux emplois des parties du discours peuvent s'ajouter quelques observations générales.
L'hiatus est très- fréquent dans les manuscrits d'Oresme : ils ne présentent nulle part de t euphonique et l'élision y a lieu ou non lieu sans règle. Gomment prononçait -on alors le français, c*est ce qu'il est plus facile de conjecturer que de prouver, mais on l'écrivait ainsi :
« Que a il fLit? — Comment l'a il batu? — Prouve il encore ? — S'il est. ... se il est. — Ce a fait le oligarchie. . . . l'ohgarchie. — Elle est belle et pour la entendre.... pour l'entendre. «
L'ellipse, à part celle des articles et des pronoms, est rare dans les ouvrages d'Oresme ; l'inversion , au contraire, y est très-fréquente :
« Pour ceulx yci conserver ou garder. — Nous eslisons bonnes œuvres ou maies [mauvaises]. — Or seroit ce par aventure chose vaine et pou [peu] profitable. — Donques est il éclipse de lune. — Et sont celles [là] simplement violentes, h
Constructions concises mais peu régulières :
« Ceux qui scevent philosophie moral et comme l'en doit ouvrer pour acquérir vertu. — Et souffist tenir telles choses pour vrayes et que il est ainsi. — Incontinent en boire, ou en mengier ou en femmes. »
Ce genre d'anacoluthe était fort aimé des anciens. Le suivant ne choquait pas le xiv" siècle :
« Qui scet bien les principes d'une science , c'est grant avantage. — Qui atlribueroit et ottroieroit si très grant bien et si très bon comme est félicité à fortune, pour certain ce seroit très grant et très périlleux mal. »
Constructions concises mais vicieuses :
« Plus distant et plus dissemblable au moien [juste milieu]. — Cognoistre et considérer de l'ame. — Un jour ne un pou [peu] de temps ne fait pas à un homme avoir félicité ne estre heureux. »
Rien de plus fréquent chez Oresme que cette construction de deux adjectifs ou de deux verbes gouvernant deux régimes différents et n'en ayant qu'un. Ce qui ne l'est pas moins, en revanche, c'est enfin la présence de deux expressions ou de deux tournures différentes toutes les fois qu'Oresme a eu quelque doute sur la meilleure manière de dire :
« Bon voiement ou bonne veue. — Une meisme voye ou espace. — Ij malices ou vices. — Félicité a mestier ou besoin des biens.... — Vertus plus durables que ne sont disciplines ou sciences. — Ceste puissance , partie ou ap-
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petit, a ij parties. — Elle est adonques bien Jescripte ou circonscripte. »
Fragments d'un lexique composé d'après les ouvrages français
d'Oresme.
Il y a dans les ouvrages qu'Oresme a écrits en français un très-grand nombre de mots qui ne sont pas dans les vocabulaires de la langue qui se parlait en France pendant le moyen âge. Est-ce à dire pour cela que toute expression qui se trouve dans ses ouvrages et qui ne se rencontre pas dans ces vocabulaires lui appartienne en propre ? Assurément non : il ne saurait avoir créé tant de mots, et Ton est encore loin d'avoir recueilli tous ceux qui existaient avant lui. Il y aurait donc lieu de chercher quelles sont parmi les expressions en question celles qui peuvent être de lui et celles qui n'en sont pas. Mais ces recherches, bien que facilitées jusqu'à certain point par ses habitudes de style, ne seraient- elles pas toujours fort téméraires 1 II est plus prudent de ne présenter qu'une liste des plus remarquables de ces mots pour ainsi dire inédits : ce travail laisse moins de place aux conjectures et à l'erreur.
Abominable, adj. « Chose naturelment abhominable. »
Abstinence, s. f. s. n: Vivre sobrement avecque abstinence. — Ne faire en rien abstinence de quelconques excès. »
Abusif, adj. « C'est chose abusive. — Faire comparoison abusive de choses qui ne sont pas comparables. »
Actif, adj., action, s. f. s. « Un homme est actif quant est bien besoignant. — Action est operacion. »
Admiratif, adj., admiration, s. f. s. « Le magnanime n*est pas admiratif; il ne fait pas grands admiracions. »
Adulateur, s. m. s., adulation, s. f. s. « Les adulateurs ou flateurs sont honorez en tel pueple. — Par adulacion ou par ignorance. »
Affabilité, s. f. s., affable, adj. « Une vertu qui peut estre appellée affabilité ou amiableté. — Il peut estre appelle amiable ou affable ou agréable. »
Affinité, s. f. s. « Vertu moral semble avoir grant affinité et estre appropriée aus passions. — Musique a à l'ame aussi comme un cousinage et une affinité. »
Agonie, s. f. s., agonisateur, s. m. s., agonisation, s. f. s., agonisement, s. m. s,, agoniser, v. n. « Agonie, agonization, agonizement sont une chose laquele est exercitation pour faire les corps agiles et fors. — Puissant es agonizemens luctatis. »
Altération, s. f. s. « Altération est transmutation d'aucune qualité. »
Altercation, s. f. s. « Que ceste altercation ne soit pas contencieuse, mais que elle soit gracieuse. »
Amation, s. f. s., ameur, s. m. s. « Amation, c'est plaisance, désir, affection et mouvement de l'appétit en aucune chose. — Ami ou ameur de honneur. »
Amphibologique, adj. « Leurs paroles sont aucunes fois doubles, amphibologiques, à deux visaiges. y^
Animosité, s. f. s. « Pleins de animosité ou hardiece. — Sans animosité ou sans grant courage. »
Annihilation, s. f. s. « Se anichilacion est possible, creacion de nient est possible. )>
Apercevable, adj., apercevance, s. f. s. « Choses plus sensibles et plus appercevables. — Par ce vient souvent sans apercevance [imperceptiblement] une grant transgres-
sion. — Geste appercevance [perception] ou cest sentcment. »
Appétible, appétitif, adj. « Telles delectacions sont choses appetibles. — Election est entendement appetitif ou appétit intellectif. — Selon Aristote, cinc puissances ou parties de l'ame sont, c'est assavoir la végétative, la sensitive, l'appetitive, Tintellective, la motive. »
Arbitrage, s. m. s., arbitration , s. f. s. « En Tarbitrage ou volonté des juges. — Laissié en arbitracion du juge. >.
Architecte, s. m. s., architectonique, adj. « Architecton, c'est à dire maistre de l'œuvre en édifier. — Science poli- - tique est architectonique , c'est à dire princesse et maistresse sus tout l'édifice des loys et de la policie. »
Aristocratie, s. f. s., aristocratique, adj., aristocratiser, V. n. « Aristocratie est une espèce de policie selon laquelle un petit nombre de personnes ont princey et domination sus la communité. — Aristocratique est chose appartenant à aristocratie. — Aristocratizer est ouvrer et faire selon aristocratie. >^
Arithmétique, adj. «* Selon arismetique proporcion. — Proporcion arismetique est quant le grant seurmonte ou excède le moien autant comme le moien seurmonte le petit. »
Artifice, s. m. s., artificiel, adj., artificiellement, adv., artificier, V. n., artificieusement , adv. « Artifice [art, métier] mécanique ou servile. — Personnes de divers artifices comme sont un médecin et un laboureur de terres. — Instruments mécaniques et artificiels. — Tout art est vers la generacion ou nouvelle façon d'aucune chose et vers artificier et ouvrer. »
Assignation, s. f. s. « En telles choses n'a pas certainne
diffinition ou certain terme ou assignation de distance jusques à laquele les gens sont amis. »
Atonie, s. f. s. « Athonie ou inhertie. »
Attractif, adj. « Chose qui a en soy vertu attractive. "
Augmentation, s. f. s. « L'augmentacion du cultivement [culte] divin. »
Ausible, adj. « Choses ausihles ou que Ten peut oser. »
Avaricieusement, adv., avaricieux, adj. « Il ne fait pas pour ce avaricieusement, — Cestui en ce faisant doit estre dit luxurieus plus que il ne doit estre dit avariciex ou injuste. «
Banause [mot grec], s. m. s., banausie, s. f. s., banausique, adj. « Tout ouvrier qui fait ordes [sales] opérations et villaines, il est appelé bannausus. — Ceux qui sont bannauses ou mercenaires. — Arts bannausiques, opérations où l'en soille et enordist son corps, si comme sont valiez de cuisine, tripiers. »>
Barbare, barbarin, barbarique, adj. « Barbares, tous ceulz qui sont de estrange langue. — Ou pais des barbarins. — Aucuns barbarins qui bevoient le sanc. — Les loys anciennes estoient jadis très simples et barbariques, c'est à dire desraisonnabîes et estranges ou sauvages. «
Bénéfacteur, s. m. s., bénéficier, v. a. « Le benefacteur aime plus le bénéficié que le bénéficié ne aime le benefacteur. — Bénéficier ou faire bien aus autres. — Bénéficier autre... estre bénéficié d'autre. «
Bénévole, adj. « Citoyens benivoles ou bienvueillans à la policie. — Corps du ciel benivoles ou de bonne influence. »
Bestial [qui vit comme les bêtes], adj., bestialité, s. f. s. « Ceulz qui trop en usent, sont bestiaulz et gens h diffamer. — Mal user de quelconques telz biens , c'est bestia-
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lilé. — Un qui uccibl et sacrifia sa more el eu iiieiiga.... telles bestialités sont causées par maladies. »
Blandisseur [blanJiri], s. m. s. « Blandiseur, adulateur ou flateur. — Ceulz qui sont blandiseurs, humbles et serviables. »
Calomniation, s. f. s. « Pluseurs calumpnacions et mauvais mouvemens en pourroient venir. »
Cavilier [cavillari], v. n. « Aucun pourroit caviller et dire.... »
Certification, s. f. s., certifier, v. n. « Telles raisons ne font pas certification. — Certifier ou tracter de cesle chose. — Il en convient plus certifier. »»
Cessation, s. f. s. a La remission ou cessation de tel mouvement ou labour. »
Circonférence, s. f. s. « Aucune extrémité ou circonférence. — La circonférence du cercle. »
Gircongiration, s. f. s. « Meues [mues] par circumgiration ou tournement. »
Circulaire, adj., circulairement, adv., circulation, s. f. s., circuler, v. n. « Figure circulaire. — Faire circulation ou estre meu circulairement. — Contraire à la circulation qui commence de A et procède l'autre voie par G et puis par B et revient à A. — L'en peust circuler ou aler tout entour. »
Cithare, s. f. s , citheroleur, citholeur, s. m. s., citho- 1er, V. n. « Cithare, ce est cythole et lira, ce est harpe. — Citheroleur ou jugleur de harpe. — Par citholer l'en devient bon citholeur. »
Coactif, adj., coaction, s. f. s. « La loy a puissance coactive ou contraignant. — Corrlgié par coaction ou contrainte. »
Coadjuteur, s. m. s. « Les monarques font aucun leurs çoadjuteurs. »
Gogitatif, adj., cogilalion, s. f. s. « Vertu [faculté] cogitative et ymaginative. — Opérations qui sont faittes par cogitation et délibération. — Occuper la cogitation et obnubiler l'entendement. >•
Cognitif, cognoscitif, adj. « Puissance cognitive. — Puissance cognoscitive. »
Coïncider, v. n. «* Coïncider en partie et non pas en tout. — Coïncider et estre semblable en aucunes choses. »
Colérique [bilieux], adj. «Celui qui est colérique est trop enclin par sa complexion à soy courcier. »
Collection, s. f. s. 'c Entre la collection des fruis passés et le labeur pour les fruis avenir. — Les collections ou commixtions de toutes les choses dessus dictes. »
CoUocution [conversation], s. f. s. « Avoir coUocution et compaignie à.... — Inutile à telles collocutions et esbatemens, »
Colloquer, v. a. a Tous ceulz qui sont colloquez et demeurans environ sur la mer. »
Combinaison, s. f. s., combiner, v. a. « De yconomique sont iij parties ou iii combinacions. — Hz pevent estre combinez ensemble. »
Commensurabilité, s. f. s., commensurable, adj., commensuration, s. f. s. « Commensurableté. — Aussi est ce simplement impossible que le dyamelre du quarré soit commensurable à son costé. — Qui excède et passe la commensuration et proporcion qu'il doit avoir. » ^
Communer, v. n., communication, s. f. s., communiquer, V. n. « C'est forte chose de communer ou communiquer en toutes choses. — La forme et l'estre de cité est une communicacion et la communicacion des citoyens est policie. "
Commulatif, adj., commutation, s. f. s. <c Justice corn-
mutative et distributivc. — Commutation faille justement. — Commutations occulles. »
Gomplexion, s. f. s , complexionné, adj. a Se ceulx qui sont inequalz en complexion ou composition de corps avoient cqualement de nourrissement et de vestement, ce seroit nuisement à leur corps.— Sain et bien complexionné en corps et vertueux en ame. — Enfans bien complexionnez. »
Compression , s. f. s., comprimer, v. a. « L'élément du feu par compression et condempsacion est fait aer ou eaue. — Aer comprimé peut soustenir choses pesantes. «
Concavité, s. f. s. « Ceste concavité ou superfice concave est très parfettement polie, planée et ouvrée, sans quelcunque aspreté ou endenteure. »
Concentrique, adj. « Tout cercle qui divise son espère en ij moitiés et a son centre ou centre du monde est dit concentrique. »
Concordable, adj., concordablement, adv. « Doctrine plus congrue et plus concordable à la foy catholique. — Que sa femme soit concordable et loyale et propre à lui : concordable en volenté, loyale en operacion , propre sans que elle aime autre charnelment. — Sons concordablement consonans selon les proporcions de musique. »
Concupiscible, adj. « Que l'appétit concupiscible se concorde, conforme et obéisse à raison. »
Condélecter, v. a., condélecter (se), v. r. « Qui met son intencion et son estude en condélecter et complaire à ceulz. . . . — Et se condelecte mesmement à soy meisme. »
Condensation, s. f. s. « Quant un corps par condempsacion est fait en mendre lieu ou par raréfaction en plus grant lieu. >»
Conditionnel, adj., conditionnellement, adv. - Par teles condicioneles supposicions, — Gondicionelment. >•
Conduisement, s. m. s. « Les loys sont les règles et le conduisement par quoy la policie est gouvernée. »
Confédération, s. f. s. « Avoir confédération et alliances à gens d'autres citez. »
Confictions, s. f. p. « Art de faire pigmens, confictions [confitures] et odeurs. «
Configuration, s. f. s. « Configuracion de parties. »
Conformité, s. f. s. « Ceste conformité ou alliance peut apparoir par un merveilleus signe. «
Confortatif, adj. « Tel son ne est pas corrumpant ne violent, mez est confortatif et vivifiant. »
Conjecturation , s. f. s. « Prudence appellée eustocie , car en grec eu, c'est bon, et stoches , c'est conjecturation. »
Gonnaissable, adj. «Chose congnoissable. »
Connaturel, adj. « Delectacions plus connatureles à nous. — Chose à laquelle passion est connalurele. »
Connexe, adj., connexion, s. f. s. « Les vertus sont connexes, mais les vices ne sont oncques connexes. — La connexion des vertus. »
Gonseillable, adj. « Chose conseillable. »
Conservateur, s. m. s. « Conservateurs ou gardes de la maison. »
Considération, s. f. s. « Cest exemple n'est pas à passer sans considération. — La considération ou l'intention ou concevement de l'entendement est autre de homme en espèce et de cestui ou de ceslui. »
Gonsiliatif, adj, « Princey consiUatif ou judicatif, auctorité de estre ou conseil des besoignes publiques ou es jugemens. — Prudence consiliative. »
Consomption, s. f. s. « C'est la consuniption et le gaasl de ceulz qui ne pevent tant despendre [dépenser]. »
Gonsonnance, s. f. s. ■< Consonance est acort depluseurs sons selon certaines proporcions appelées armoniques. »»
Consultation, s. f. s. « Celui qui fait consultation, soitbien, soit mal, il fait questions et raisons d'une partie et d*autre.»
Contemptif, adj. « Il est contemptif ou desprisant. — Gens contemptis et despiteux [dédaigneux]. »
Contentieux, adj., contention, s. f. s. « Les autres qui sont mal pensis et convoiteus et contencieus sont enclins à «îaclîiner contre les princes. — Contencion qui est ennemie et adversaire à concorde. — Dylecques [de là] viennent et naissent les mellées, contentions et accusations. »
Conterminal, adj. a Démocratie n'est pas proprement contraire à ceste policie, mais est prochaine et conterminal ou presque semblable. »
Continent, adj. « Continent, qui refraint ses malvais desirriers. »
Contingent, adj. « Contingent, chose qui peut estre et peut non eslre sans nécessité. »
Continuation, s. f. s. « Pour la continuation et conservation de humaine espèce. »•
Contradiction, s. f. s., contradictoire, adj. « Ceci est commencement de contradiction. — La negacion contradictoire. — Car il sunt contradictoires. »
Contrariété, s. f. s. « Contrariété est distance et toute distance est mesurée par ligne drette comme par la plus briefve. — La contrariété d'un extrême à l'autre est plus grande que n'est la contrariété de chascun extrême au moien. — Concave et convexe sont opposites par relacion et non pas par contrariété. — Les tyrans qui gardent ceste cautele ont moins de contrariétés en leurs choses. »
Contribution, s. f. s « Quiconques ne povoit payer cest treii [tribut] ou escot ou contribucion, il ne participoit en rien ou princey. »
Contristation, s. f. s., contrister, v. a., contrister (se), V. r. « Par ceste petite contristation. — Contrister celui avec lequel l'en convit [vit] et converse [se trouve]. — Leurs amis se contristent et doulent [plaignent] avecques eulz. »
Gonversible, adj., conversiblement, adv., conversif, adj., conversion, s. f, s. « Termes convertibles. — Des termes de ceste matière aucuns ensievent un l'autre convertiblement. — Cercles appelles tropiques, c'est h dire conversïfs. — Les conversions et les mouvemens du solail. »
Convocation, s. f. s. a La convocation du pueple. — Il prent église pour convocation ou congrégation gênerai du pueple. »
Convoitable, adj., convoiteusement, adv. « Bien convoitable. — Gaing non moins convoiteusement que laidement croissant. »
Coordination, s. f. s. « Les Pithagoriens [Pythagoriciens] mettoient non per en la coordination de bien et per en la coordination de mal. — Ij coordinations de choses. >>
Gopulatif, adj., copuler, v. a., couple, s. m. s. a Proposition copulative. — A ceste doubte est copulée et prochaine une autre [doubte]. — Le couple charnel des bien jeunes est mauvais à procréation d'enfans. »
Gorrompance, corruplèle, s. f. s., corruptible, corruptif, adj., corruption, s. f. s. « Mauvaise coustume n'est pas proprement coustume, mais est corruptele. — Choses corruptibles.... incorruptibles. — Chose juste n'est pas corruptive ou corrumpance de cité. — Nature subjette à corruption.— Par ambition ont esté faittes fraudes, déceptions, faveurs, corruptions et divisions es élections. »
Corrosion, s. f. s. • Le corps seuffre conlinuelment une manière de corrosion. »
Cosmographe, s. m. s. a Les anciens cosmografes, c'est à dire ceulz qui ont fait description delà terre habitable.»
Créduhté, s. f. s. « La crédulité ou opinion.... Telescre-^ dulitez et suspections. «
Cube, s. m. s., cubique, adj. « Appelle cubus ou exacedron [hexaèdre]. — Espace remplie de viij cubes. — Nombre solide et cubique. — Figure cubique ou quarrée. »
Cultivateur, s. m. s. « Aus cultiveurs et laboureurs de teFre. — Les cultiveurs des terres et les pasteurs. »
Curable, adj., curateur, s. m. s. « Passion curable tant comme par aage comme par povreté. — Curateurs et gardes des choses communes de l'ostel. »
Curvité, s. f. s. « La concavité et la curvité de telle ligne ne sont pas ij choses diverses, mais sont ceste ligne meisme, qui est ditte concave ou resgart de ce qui est dedens et est dilte curve ou convexe ou resgart de ce qui est dehors. »>
Déarticulé, part. p. p., déarticulément, adv. — Choses moins dearticulées [détaillées]. — Il bailla ses ordenances plus dearticuléement et plus clerement. »
Débilité, s. f. s., débiliter, v. a. « La faulseté et la débilité des principes. — C'est affoibUr et débiliter la vertu de la loy. »
Défluer [defluere], v. n. a Afin que les membres ne defluent ou soient moins fermes pour la tendreur de eulz. »
Défrauder [defraudare] , v. a. « Ne le defraude pas de liberté et ne le laisse pas en povreté. »
Délicativement, adv. c Qui d'enfance nourrit son serf delicativement, il le trouvera après orgueilleux et rebelle.»
Démagogiser, v. n., démagogue, s. m. s. « Demagogiser est faire office ou œuvre de demagoge. —Demagoges, gens
qui par adulacioii et ilaterie meinent les populaires k leur volenté. »
Démocratie, s. f. s., démocratique, adj., démocratiser V. n. a Démocratie, espèce de policie en laquele la multitude des populaires a domination. — Les policies démocratiques sont plus seures et plus durables que ne sont les olygarchiques. — Démocratiser, estre en démocratie. »
Démonstratif, adj., démonstration, s. f. s., démontrable, adj. « Sillogisme démonstratif et évident. — Raisons évidentes, démonstratives. — Science est par denionstration. — Toutes choses démons trables. »
Dépaupération, s. f. s., dépaupérer, v. a. « Les tyrans accrurent et multiplièrent teles choses et autres exactions à leur propre profit et à la dépaupération des subjects. — Par guerre pluseurs sont depauperez. »
Dépopulation, s. f. s. « Pour chascune de ces iij causes puet venir déluge particulier ou dépopulation. »
Dérision, s. f. s. « C'est une dérision de causer [causari, mettre en cause] et accuser les choses. «
Désenivré, part. p. p. « Quant il est desenyvré ou bien esveillé, et les fumées sont passées et disgerées, adoncques il a ses sens desliés et desempeschiés. >»
Déshonneteté, s. f. s. « Incontinence et lubricité ou deshonnesteté. — En aucunes deshonestez. »
Desnaturel, adj., desnaturer (se), v. r. « Chose desnaturele et contraire abonne policie. — Tel homme.... se desnature et dégénère ou forligne. »
Désordonnément, adv. « MoUece refuit desordenéement toute tristece. «>
Desplaisable , adj. « Toute mendicité soit pour fortune ou de volenté est un obprobre ou reproche et est triste et desplaisable. »
Despote, s. ni. s., despotique, adj., clespotiquomeiU, adv. « En grec despotes, c'est seigneur de la chose de laquele il puet dire : ce est mien. — Un fait despotique. — Estre subject despotiquement, c'est à dire servilement. »
Détermination [définition], s. f. s., déterminément, adv. « Ce que aucuns dient que toute ville où il a un evesque est cité et non autre, c'est une détermination ou description vulgare et qui n'est pas à propos. — Chascun des citoyens ara mil filz et ne seront pas siens determinéement. »
Diamétral, adj., diamètre, s. m. s. « Une ligne dyametral ou bièse [en biais]. — La moitié du dyametre qui part du centre est appelée semi-dyamelre. »
Diffamable, adj., diffamer, v. a. « Pour ce est le vice de desattemprance plus reprouvable et plus diffamable que le vice de paour ou couardie. — Diffamer pecunes ou richesses. — Ceulz qui sont notez et diffamez d'aucun vice ou crime. »
Dignifier, v. a. , dignifier (se), v. r. a Nous dignifions et reputons dignes de honneurs. — Le magnanime se dignifie de grans choses et en est digne. »
Dionysiaques, s. f. pi. « Les Dyonisialz, c'esloit ce que l'en appelé à Paris les gieux où l'en fait dictiez et rimes et aucunes foizon se met en diverses figures. »
Discipliner, v. a. « Enseigner et discipliner les enfans.»
Discontinu, adj., discontinuation, s. f. s. a Proportionalité discontinue. — L'un après l'autre sans discontinuacion. »
Disconvénient, adj. « Tele povreté est disconveniente à dignité sacerdotal. »
Discordance, s. f. s. « Une vraye doctrine n'a pas en soy de contrariété, mes en la fausse [il y] a souvent descordance. «
Discrédence, s. f. s., discroire, v. a. « Pour la diffidence ou la discrédence que les princes ont ou pueple ou du pueple. — Pour la discrédence des princes qui ne se confient pas les uns es autres. — Chose tyrannique ou de tyrant est discroire ou non croire ses amis. »
Dispensateur, s. m. s., dispensatif, adj. « Les dispensateurs et ordeneurs [ordonnateurs] de la policie. — Prince dispensatif. »
Dissécation, s. f. s. « Nulles conlurbations ne dissecations ou depiecemens ou divisions de policies. »
Dissimilité , dissimilitude, s. f. s. « Quant ceste contrariété ou dissimilité est naturelment et selon meurs bien proporcionnée. — Dissimililude est cause de division. — Après il met dissimilitude entre prudence et entendement. »
Dissoluble, adj., dissolution, s. f. s. « Telles amistiés sont legierement dissolubles et de legier deffaittes. — Chascun des corps où ceste dissolution se arreste est indivisible. — L'en y mengoit et buvoit à excès et y faisoit l'en pluseurs dissolucions. »
Distributeur, s. m. s., distributif, adj., distribution, s. f. s. « Dieu qui est roy des roys et distributeur des royaumes. — Prince distributif. — La distribution des honorabletez ou bénéfices. »
Diversification, diversité, s. f. s. «« Selon la diversification de la reflexion de lumière causée de l'aer ou d'aucunes vapeurs. — Toute diversité et différence et dissimilité semble estre dissencion, discorde et séparation. »
Divisible, adj. « Se le temps fini estoit compost [composé] de mouvemens indivisibles, il convendroit que le temps divisible eust proporcion au temps indivisible. »
Dominatif, adj., domination, s. f. s. « Droit dominatif. — Concupiscence aura dominacion et seigneurie par dessus raison. — La mutation des dominations et majestez du monde. »
Droiturièrement, adv. « Il juge droitturierement de toutes choses. T»
Duration [durée], s. f. s. a Quant à sa duracion. — Des duracions des choses aucune est successive. »
Économe, s. m. s., économie ou économique, s. f. s. « Yconome, celui qui ordene et dispense les choses appartenans à un hostel ou h une maison. — Yconomie ou yconomique, manière de gouverner un hostel et les appartenances. »
« Édification, s. f. s., édifice, édifieur, s. m. s. « En une edificacion sont requises ij manières de gens. — Les édifices et les habitacions. — Par bien edificier l'en devient bon édifieur et par mal édifier l'en est fait malvais édifieur. »
Efficient, adj. « Cause principal, efficiente et final. »
Électeur, s. m. s., électif, adj. « Les électeurs sont les populaires et les esleus sont gens notables. — Vertu est habit électif [habitude réfléchie]. — Justice est un habit par lequel ceulz qui l'ont sont faiz electis et operatifs de ce qui est equal [équitable]. »
Embryon, s. m. s. « Embrion est une masse qui est ou ventre de la mère. »
Émolument, s. m. s. « Hz prennent grant émolument pour estre es jugemens. »
Enfancible [d'enfant], adj. « OEuvre enfancible. — Pechiés enfancibles. — Deffautes enfancibles. »
Ènormité, s. f. s. a Pour enormité de grandeur ou quantité de corps démesurée. y>
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Entoxiquer [in, toxicumj, v. a. «« Quant les Athéniens orent entoxiqué et fait morir Socrates. »
Enlrefourcher (s'), v. r. * Les ij colures s'entreforchent ou intersèquent en crois en chascun des pôles du monde.»
Envieillissement, s. m. s. « Aussi comme la vertu du corps envieillist, aussi envieillist la vertu de la pensée.... cest envieillissement à venir..:. »
Èphore, s. m. s., éphorie, s. f. s. « Ces princes effores ont la maistrise et la puissance des grans jugemens. — Gestuy princey appelé efforie maintenoit la policie en estât. »
Épilogue, s. m. s. « Il fait son epylogue ou il recapitule
Équidistant, adj. « Un cercle equidislant de ces ij pôles. — Lignes equidistantes de l'equinocial. »
Équipollent, s. m. s. « La moitié du zodiaque, ce sont vj signes ou Tequipolent [l'équivalent] ne plus ne moins. »
Équivocation, s. f. s. « Le pié n'est pié ne la main n'est main fors par équivocation et par similitude. — Par équivocation l'en appelle clef un membre qui est au col d'une beste et appelle l'en clef ce à quoy l'en ferme les huis. «
Esbouillir [ebullire], v. n. « Chascune de ses deux narines par lesquelles l'en veoit le sanc esboulir. »
Estimation, s. f. s. « Selon l'estimacion de la diminucion. — L'estimacion que il a de sa dignité. »
Évader [evadere], v. a. et v. n. « Evader eteschaper du péril. — Pour les évader sont ij opinions. — Espérance d'eschaper ou évader. »
Évertir [evertere], v. a. « Afin que les princes ne evertissent et muent aristocratie en olygarchie. >>
Exacteur, s. m. s., exaction, s. f. s. « Les droiz de vray roy ne sont pas exactions ne les bons roys ne sont
pas exacteurs. — Tirant regarde lesquels de ses gens scevent mieulz trouver exactions. »
Excédence, s. f. s., excéder, v. a. et v. n. « ïele exce^ dence ou excellence. — Les espis qui excedoient et passoient les autres. — Qui excède les autres en l'œuvre. — Vertu est entre excéder et défaillir. »
Excellemment, adv. « Priamus excellemment aornë de filz et de fdles. »
Excentrique, adj. « Tout cercle qui divise l'espère en ij moitiés et ne a pas son centre ou centre du monde est appelle excentrique. »
Excusable, adj., excusalion, s. f. s. « Pechié excusable et venial. — Il y chiel miséricorde et pardon ou excusalion. — Par regraliations ou par excusations. »
Exécuteur, s. m. s., exécution, s. f. s. « Hz estoient exécuteurs des punicions. — L'oportunité de faire l'exécution. »
Exercitatif, adj., exercitation, s. f. s., exercite, exercitement, s. m. s., exerciter, v. a., exerciter (s'), v. r. « Discipline exercitative et gymnastique. — Celui qui endoctrine les enfans en aucune exercitation. — Pour les esbatemens et exercites. — Legiers exercitemens. — Qui n'estoient pas exercitez. — Art de eulz [s'] exerciter corporelment. «
Exhalaison, s. f. s. « Les vapeurs ou exhalacions qui sunt entre nous et le solail. »
Exhortation, s. f. s. «< Se sermons, persuasions ou exhurtacions souffisoient pour faire les gens vertueus.... «
Expédient, adj., expédient, s. m. s., expédier, v. a. a Ordenances justes et expedientes [utiles], — Pour le commun expédient [avantage]. — Un seul ne pourroit entendre ne bien délivrer ou expédier toutes les causes et les controversies d'un grant pueple. »
Expositour, s. m. s., exposition, s. f. s. <. Les exposi leurs [commentateurs] parlent autrement. — C'est leur exposition [explication]. »
Exquisiteur, s. m. s., exquisition, s. f. s. « Aucuns les appellent correcteurs, les autres exquisiteurs. — Des exquisitions ou enquestes. »
Extase, s. f. s. « Cavernes ou fosses dont vent issoit tel que il perturboit les sens des approchans et les metloient aussi comme en extasie, ^y
Extension, s. f. s. « L'éternité de Dieu est sans succession et son immensité sans extension. — Avoir mesure en son extension. »
Extirper, v. a. « Telz divins [devins] ont esté tousjours reprouvez et condempnez et extirpez de toutes bonnes policies. »
Extorquer, v. a., extorsion, s. f. s. « Aucuns tyrans extorquent et trayent pecunes des populaires. — 11 faisoient sur le pueple grans extorsions. »
Extrémité, s. f. s. « Entre ces ij termes ou extremitez [il y] a grant latitude et grant distance. »
Facteur, s. m. s., factible, factif, adj., faction, s. f. s., faisable, adj., faiseresse, s. f. s., faiseur, s. m. s., faisisible, adj. « Avec aucuns, ses facteurs [agents], qui opprimoient le pueple. — Chose factible [faisable]. — Instrument factif est par quoy est faite aucune chose. — Faction ou opération de mélodies. — Chose non faisable. — Elle puet estre ditte faiseresse de filz [fileuse]. — Encore n'est il pas faiseur de telles opérations. — Choses ouvrables ou faisibles. »
Familiarité, s. f. s., familier, adj., famiHèrement, adv. « C'est grant péril à simples gens d'avoir familiarité avec telz divinemens [devinements]. — Le bien publique est
meilleur que le bien lamiliaire. — A parler lamiliairement de noslre policie. »
Fantaisie, s. f. s., fantastique, adj. « Il entent par fantasie appréhension ou cognoissance sensitive des choses présentes. — Les choses de mathématiques sont cogneues par abstraction, ymagination et phantasie . — Fantasie ou apparance. — Les fantasies des songes. — Choses fantastiques. V
Fiction, s. f. s. « Fiction est quant l'en veult faire apparoir fausseté comme se ce fust vérité. — Une fiction poétique. »
Figurable, figuratif, adj., figuralement, adv., figuration, s. f. s. tt Corps figurable indifferentement de quelconque figure. — Sens mystique ou figuratif. — Figuraiment, c'est assavoir grossement , sans grant subtilité. — Geste description ou figuracion. »
Fluctuation, s. f. s., fluer, v. n. « Sunt en eaue aucunez fluctuacions sensiblez à cause de vens. — L'eaue s'en va et flue. — Humeur corrompue qui flue ou descent auxyex. »
Formel, adj., formellement, adv. « Cause formel, cause final. — Différences formeles. — Et ne est pas le ciel chaut formelment, mes seulement en vertu. »
Fragile, adj., fragilité, s. f. s. « Se il redonde [revient] as mors [morts] aucune chose pour les fortunes de leurs amis vivans, soit bien, soit mal, cette chose semble estre fragile et petite. — Aucunes négligences que elle fait pour la fragilité du sexe. »
Fraternités, s. f. pi. « Fraternitez es sacres [sacrifices] estoient comme sont les confraries que Ten fait en l'honneur des sains. »
Frauduleusement, adv., frauduleux, adj. « Faire injures et injustices frauduleusement. — Marchiés frauduleux. »
Fréquentation, s. f. s., fréquenter, v. a. » Par usage et fréquentation de mer. — Il a ces choses fréquentées [pratiquées] tant que il est devenu fort de corps. »
Frétillement, frétillis, s. m. s. «< Aucuns qui auroient paour de mouvement ou de frétillement de ras ou de souris. — Avoir paour du son ou du fretilleis des souris. »
Fugible, adj. « Tristesse est fugible et deplaist. »
Fumosité, s. f. s. « Pour les fumosités et bruillas [brouillards] l'en ne veoit les rochiers, et les grans undes sont tempestueuses et périlleuses. »
Gagneur, s. m. s. « Et pour ce sont ils villains gaingneurs et gaingnent laidement. »
Gardeur, s. m. s. « Le libéral n'est pas gardeur de richesces. »
Générable, génératif, adj. « Generable est dit de ce qui n'est pas et qui est possible. — En bonne puissance generative. »
Gresle, gresleresse [gracilis], adj. « Une grelle ligne. — L'equinocial est aussi comme la droitte et gresleresse ceinture du monde ou du ciel. »
Gubernation, s. f. s. « Nature humaine se doit conformer en son gouvernement à la gubernacion du ciel. — Quant au princey et gubernacion delà policie. »
Guérissable, adj. « Le desattrempe est non guérissable ou incurable et l'incontinent est guérissable. »
Gymnastique, adj., gymnastique, s. f. s. « Travaillemens gymnastiques. — Gymnastique, manière de luite [lutte] pour exerciter son corps en force ou en vitesce. »
Gyration [gyratio], s. f. s., gyrer, v. a. « La vélocité de la gyracion ou revolucion du ciel. — En choses tellement tournées et girées se traient tousjours au milieu les plus pesantes par tele giracion. »
— ISl —
Habile, adj., habilité, habitude, s. 1'. s. « Le habitude ou disposicion des enfans est bien apte ou bien habile pour.... — Il va hors de bonne habitude ou habilité de corps. — Force corporele ou aucune habilité. »
Harmonie, s. f. s., harmonique, adj. « Armonie, ce est à dire sons melodieus et consonans. — La nature des armonies ou mélodies est différente. — Voix armonique, ce est à dire consonante et mélodieuse. »
Héroïque, adj., héros, s. m. s. « Vertu heroyque et divine. — Gens heroyques, très excellens en vertu et en biens. — Temps heroyques. — Héros, telz sont comme diex ou anges. •»
Historiographe, s. m. s. « Justin et les autres hystoriographes. «
Honorabilité, s. f. s. « Honorableté est honestement gouverner sa chose familiaire et tenir estât, et pour ce ceulz qui tiennent grant estât et le pevent faire sont de la grant honorableté. — Pluseurs qui sont de petite honorableté. — Les grans honorabletez doivent estre distribuées aus très bons et aus très excellens. — Distribution et ordenances d'aucunes possessions et de aucunes honorabletez publiques. »
Humeur, s. m. s. « Un humeur de broez [brouet] et lecheur prioit aus diex et souhaidoit que il eust la gorge plus longue que le col d'une grue. >»
Humidité, s. f. s. « Celle moisteur ou humidité est gastée et consumée par l'excès de la chaleur. »
Idiot, s. m. s. «< Les ydiotes ou ignorans. — Par gens ydiotes et sans science. »
Illégal, adj., illégalité, s. f. s. « Celui est illégal qui ne garde pas les loys establies. — Chose illégale. — Ce est illégalité. »
ïllibéral, adj., illibéralité, s. f. s. « Plein d'avarice et illiberal. — Prodigalité et illiberalité sont vices vers peccunes. — Illiberalité est appellée avarice. «
Illumination, s. f. s., illuminer, v. a. et v. n. « Vision et illumination sont faiz sodainnement. — La lune est illuminée du solail. — Un feu peut eschauffer et illuminer. »
Imagination, s. f. s. «< Posé par ymagination que tout le ciel.... — Et sont aussi comme ymaginationsqui ne se pevent pratiquer. — Hz se deffient les uns des autres sans cause par mauvaises ymaginations et par fausses suspicions ou par mauvaises suggestions. »
Immobile, adj., immobilité, s. f. s. « En tel endroit ou tel point immobile. — La paresce et immobilité des corps.»
Immouvable, immuable , adj. « Vertu ferme et immouvable et non pas de legier variable. — Chose immuable et non variable. «
Impassibilité, s. f. s., impassible, adj. « Pour ce disoient aucuns que les vertus sont impassibilités et repos. — La discipline les doit tous faire impassibles. — Parties inaltérables et impassibles. »
Impétuosité, s. f. s. « Pesanteur qui croit en descendant, cette qualité peut estre appellée impétuosité. — Toute pétulance ou impétuosité. — Appaiserle mouvement et la impetueuseté de ire. «
Impossibilité, impotence, s. f. s. «Que les subjects aient impossibilité ou impotence aus négoces. — Pour les difficultez et impossibilitez dessus mises. — Virginité par impotence de nature. «
Impulsion, s. f. s. « Endurer pluseurs hurs [heurts] et impulsions. »
Incivil, adj. « Puet un homme estre incivil pour la sauvageté de sa nature ou pour malvaise acoustumance. —
Quant aucun tcnl à estre incivil par malice, il est ramené Il civilité naturele par justice. »
Incombustible, adj. « Matière incombustible et qui ne porroit ardoir. »
Incommensurabilité, s. f. s., incommensurable, adj. « Pour l'incommensurableté dessus dite. — Le dyametre et le costé d'une figure quarrée sont incommensurables. »
Incongrûment, adv. « Incongruement et improprement. »>
Incontinent, adj. « Celui est incontinent qui a malvaises affections et temptations de concupiscence et ensuit ses desiriers. »
Inconvénient, adj., inconvénient, s. m. s., inconvenientement, adv. « C'est inconvénient. — Il s'ensuit inconvénient. — Se excuser inconvenientement et indeument. »
Incrépation, s. f. s. « Increpation ou reproche. — Les increpations, blasmes et reproches. »
Incurable, adj. « Maladie continue et incurable. — Vice incurable. — Gens incurables et incorrigibles. »
Indivisible, adj. « Indivisible, immatériel, impassible et immortel. »
Induction, s. f. s. « Cogneuz par induction. Gl. — Induction est quant de pluseurs particuliers l'en conclut universelment. »
Industrie, s. f. s. « Une mauvaise nef requiert plus grant industrie à estre menée que ne fait une bonne. — Il ont en eulz aucunes industries profitables au conseil. »
Inébriatif, adj. « Armonies inebriatives ou enyvrans. >»
Inégalité , s. f. s. <r. Tele inequalité est desordenée et immodérée. »
Inestimable, adj. « L'isnelté du ciel est merveilleusement et excessivement grande et ainsi comme inopinable et inexlimable. »
Ingénérable, adj. « Dieu le père ingenerable. — Choses ingenerables et generables. »
Inhabile, adj., inhabilité, s. f. s., inhabiliter, v. a. « Inhabile à bonnes œuvres exercer. — Pluseurs causes de inhabilité à dignité sacerdotale. — Pluseurs teles inhabilitez. — On les doit inhabililer ou priver de office honorable. »
Jnirascible, adj., inirascibilité, s. f. s. « Celui qui défaut en ire est appelé inirascible. — Le vice qui est en défaillant en ire est nommé inirascibilité. >»
Injusteté, injustification , s. f. s. « Injusteté souffrir et injusteté faire. — Injustification est faire ou souffrir chose injuste. — Il monstre par quelles injustifications un homme est injuste. — Toutes les autres injustifications ou malvaises opérations.... »
Inobédience, s. f. s., inobédienl, adj. «< Inobedience destruit tele amistié. — Ceulz qui sont inobediens et desobeissans k raison. >»
Inquisition, s. f. s. « Inquisition ou solution superficial. — Qui n'ont inquisition de tele vérité. »
Insensible, adj., insensibilité, s. f. s. « Mouvement insensible. — Gens insensibles. — Intempérance est plus contraire à tempérance que elle n'est contraire à insensibilité. »
Institution, s. f. s. « L'institution des princez. — Toutes les institutions ou estatuz tyranniques. — A tele démocratie sont convenables teles institutions ou ordenances. w
Insuffisance, s. f. s. « Après il déclare l'insuffisance des uns et des autres à mettre les loys. — Il monstre l'insuffisance de ceulz que.... »
Insurrection, s. f. s. « Qui establi et fabrica une insur-
reclion ou sedicion contre les Spartiates. — Insurrections, esmeutes ou conspiracions. »
Intellectif, intellectuel, adj. « Il est intellectif ou de bon entendement. — La partie intellective doit commander et la partie sensitive doit obéir. — Vertus [facultés] intellectueles. ■»
Intension [intensité], s. f. s. « Il conviendroit que son mouvement eust intension et efforcemenl ou accressement de isnelté. »
Interminable, adj. « Difficultés innombrables et plaiz [procès] ou controversies interminables. »
Intolérable, adj. « Accusations innombrables et intollerables. »
Intransmuable, adj. « Amistié intransmuable et non variable. — Choses pardurables sunt intransmuables selon leur essence. »
Invasion, s. f. s. « Faire invasions et emprises contre les mon arches. »
Invéréconde [inverecundia], s. f. s., invérécondeux, adj. « Inverecunde est mauvaise chose. — Qui de rien n'a vergonde, il est appelle invergondeus. »
Irascible, adj. « La puissance irascible par quoy l'en a ire et appétit de vengence. »
Ironie, s. f. s. « Yronie est quant l'en dit une chose par quoy l'en veult donner k entendre le contraire. >'
Irraisonnable, irrationnel, adj. «De l'ame une partie ou puissance est irraisonnable ou sans raison. — Gens irraisonnables ou qui ne usent de raison. — Proportions irrationeles. »
Irrégularité, s. f. s., irrégulier, adj., irrégulièrement, adv. 'c Inequalité el irrégularité de possessions. — Sans
tourner en irrégularité. — Non pas irreguUere ne excessive. — Irregulairement. »
Isnelement [isnel, de l'allemand schnell, rapide, d'où isnelté, rapidité], adv. «< Croistre isnelement. »>
Judicatif, adj. « Puissance cognoscitive et judicative. — Astrologie judicative. »
Juridiction, s. f. s. « Tenir sa jurisdicion. — Avoir la cognoissance ou jurisdicion de quelconques altercacions ou controversies. »
Juste, s. m. s., justeté, justification, s. f. s. « Le juste légal ou droit positif. — Le juste paternel. — Les justes ou droits naturels et legalz. — H y a peu de justeté ou de justice. — Par ce appert par quelles justifications un homme doye eslre dit juste. »
Laborieusement, adv. « Richesces acquises laboureusement. »
Légal, adj., législateur, s. m. s., législatif, adj., législation, s. f. s. " Un homme est dit légal qui garde les loys. ■ — Chose légale. — Législateur ou ordeneur de la policie. — Ce appartient à veoir à la législative, c'est à dire à la science du législateur. — Nuisible à bonne législation. »
Libéral, adj., libéralement, adv., libéralité, s. f. s. « L'avaricieus dit que le libéral est trop large et celui qui est trop large dit que le libéral est avaricieus. — Donner liberalment. — Vertu de libéralité. »
Limitation, s. f. s., limiter, v. a. « Ce terme et ceste limitation. — Un territoire limité. — La puissance de tel roy est estroitement limitée. »
Local, adj. « Tout mouvement local est mesuré par aucun espace ou ligne laquele descript la chose meue par tel mouvement. »
Longitude, s. f. s. « La longueur ou longitude est en
procédant de orient en occident, et la latitude ou le ley en procédant de midi vers septentrion. »
Lucratif, adj. « Négoce lucratif. — Que les princes ne soient pas lucratifs. »
Machinatif, adj., machine, s. f. s. « Il n'est pas machinatif ne convoiteux. — La machine corporele ou la masse de tous lez corps du monde. »
Magnanime, adj., magnanimité, s. f. s. « Homme magnanime. — Vertu de magnanimité. »
Magnificence, s. f. s. « Les cielz nous monstrent la magnificence de Dieu. >»
Malicieusement, adv., malicieuseté, s, f. s. « Agir malicieusement. — Conseiller à malvaise fin n'est pas prudence, mais est astuce, cautele et malicieuseté. »
Malignité, s. f. s. « Pour la felonnie et malignité de leur courage qui est très grant. »
Mansuet, adj., mansuétude, s. f. s. « li est mansuet ou débonnaire, et sa vertu nous l'appelons mansuétude ou debonnaireté. »
Mathématique, adj. « Mesure mathématique ou précise. — Sciences mathématiques. »
Mécanique, adj. « Artifice [art] mécanique ou servile. — Les juges, les chevaliers, les mécaniques [artisans].... »
Mêlément, adv. « Estre mixtes ou mesléement des uns et des autres. >•
Mélodie, s. f. s., mélodieux, adj., mélodiser, v. a. « Mélodie est concorde de sons, en les variant l'un après l'autre par succession de temps. — Voix mélodieuse. — Musique bien melodizée. »
Mémoratif, adj. « Il n'est pas memoratifdemal. — Sans aide de la vertu memorative qui se recorde. »
Mercenaire, s. m. s. et adj. « Mercenaires qui labourenl
pour loyer comme sont recouvreurs de maisons, vignerons et teles gens. — OEuvre mercenaire. »
Mesurable, adj., mesureur, s. m. s. « Les péchiez ne sont pas mesurables ensemble. — Les mesureurs. y>
Métaphore, s. f. s., métaphorique, adj. « Par methaphore ou par similitude. — Il détermine d'une justice improprement dite et methaphorique. »
Métaphysicien, s. m. s., métaphysique, adj. « Lemethafisicien argue contre ceulz qui noient [nient] ses principes. — Science methafisique. «
Meuf, s. m. s. « Musique ou armonie selon tel meuf [mode]. — Meuf doriste [dorien], frigiste [phrygien], etc.»
Ministration, s.f. s. « Il scevent faire leur ministration et leur service. — Telles ministrations sont faites en peu de temps. »
Mixte, adj., mixtion, s. f. s., mixtionner, v. a. « Policie mixte. — Mixtion de farine et de sablon. — Masse mixtionnée de pluseurs metalz. »
Molestation, s. f. s., molester, v. a. « Avoir repos sans molestacion. — Il font molestacions. — Soustenir les molestacions de ses voisins. — Les povres molestoient les riches. — Le pueple est molesté par eulz. »
Monarchie, s. f. s., monarque, s, m. s. a Monarchie, policie ou princey que tient un seul. — Monarche, celui qui un seul tient le souverain princey. »
Monopole, s. m. s. « Quant un tout seul vent aucunes choses en une cité ou pays, c'est monopole. — Faire monopole d'aucunes choses vendables. »
Mœurs, s. f. pi., moral, adj., moralité, s. f. s. « En françois ces mos meurs et moral ne sont pas en usage commun. — En moralité, c'est un principe que non faire adultère. »
Motif, ailj., motif, s. m. s., motion, s. f. s. « Principe motif. — La cause motive est en nous meisme. — Qualités motives. — Il met pour les riches ij motis. — Toute motion est hastive ou tardive. »
Moyenneresse, adj. f., moyen, s. m. s., moyenner, v. n. •« Vertus sont moienneresses ou moiennes ou en moien. — Vertu est en moien [juste milieu, moyen terme]. — Eslire arbitres ou prendre un moyen [intermédiaire]. — Bonne fin et moiens utiles à la fin. »
Multiplication, s. f. s. « Multiplication excessive d'enfans. »
Murmure, s. m. s. « Occasion de murmure ou de rébellion. »
Nadir, s. m. s. « Celui point opposite du solail est appelle le nadoir. •»
Narration, s. f. s. « Se delitter en racontemens et en narrations de choses utiles. »
Négociateur, s. m. s., négociation, s.f. s., négocier, v. n. a Négociateurs [négociants] et marcheans [marchands]. — Négociation, gaaing par marchandise. — Occasion de négocier et marcheander. »
Notifier, v. a. «Notefier les lieus et les distances des planètes. — Par elles sont notefiées ces qualitez. »
Nuisible, adj. a Chose nuisible. »
Objection, s. f. s. « Il met.... il oste une objection.»
Objet, s. m. s. « Object est la chose vers laquele est la puissance active ou passive ou l'opération. — Coleur est object de voiement ou de vision, saveur est object de goust ou de gouster, et chaleur et froideur sont object de touchement. »
Obligation, s. f. s., obligatoire, adj. «« Obligation légal. — Obligation moral. — Loy obligatoire. «
Obliquité, s. f. s. « Aucuns signes lievenl droit et les autres obliquement , tant pour l'obliquité ou pour le biez du zodiaque que l'obliquité de l'orizon. »
Odorer [odorari] , v. a. «< Veoir, oyr et odorer. — Le cheval odore et sent la bataille de loing. »
Oiement, s. m. s. « As premiers oyemens ou à premières audicions. »
Oisiveté, s. f. s. « Oysiveté est mal. ^>
Oligarchie, s. f. s., oligarchique, adj., oligarchiser , V. n. « Olygarchie , policie en laquele un petit nombre de gens ont princié et seignorie. — Policie olygarchique. — Olygarchiser, maintenir ou enforcier olygarchie. «
Onéreux [à charge], adj. «< Homme honereus et malgracieus. — Délectation honereuse, ennuyeuse aus bons. y>
Opérateur, s. m. s., opération, s. f. s., opératif, adj. « De serfs sont ij espèces, le curateur et le operateur. Tels sont operateurs [artisans] et font les œuvres serviles. — Mauvaise opération. — Ire est plus souvent operative et œuvre plus que ne fait hayne. — Il est opératif et faiseur de justes œuvres. »
Oppression, s. f. s., opprimer, v. a. « Pour très grieves oppressions que l'en li fait. — Pueple opprimé. »
Ordonnable, adj. « Choses mal ordenables aus vertuz morales. »
Ouvrable [operari], adj. « Choses ouvrables ou faisibles. »
Pallier, v. a. « Pour pallier leur mal entente [mauvaise intention], ilz font aucunes choses honorables. »
Parcontredire , v. n. « Demonstraison pure, mathématique, à laquelle nul ne pourroit parcontredire. »
Partible, adj., participation, s. f. s. , participer, v. n., particularité, s. f, s., particulièrement, adv., partiel, adj.,
parliellonionl, adv., parlir [parliii | , v. a., paililion, s. f. s. « Choses partibles. — Avoir participation h.... — En icles assemblées tous ceulz qui ont honorablclé déterminée par les loys participent es délibérations. — L'en ne pourroitcn tele matière tout dire ne tout déclarer par raison pour les particularilez qui aviennent et qui eschièent. — Il a apris pluseurs particularilez que le capitaine ou principal d'un ost ne doit pas ignorer. — Savoir particulièrement [article par article] les comptes des mises [dépenses] et receptes.
— Volenté parcial. — Vertuz parciales. — Parcialement.... par parties. — Ton empire biparti, c'est à dire party en deux. — Partir les possessions. — En divisant et partant les héritages par percions equales. — Faire tele partition.»
Parvificence, s. f. s. « Parvificence ou regart de magnificence est comme illiberalité ou regart de libéralité. »
Passement, s. m. s. «< Toute délectation est generacion, c'est à dire flus et passement de aucune chose sensible en nostre nature. »
Passible, passif, adj. « La superficie de l'aer est passible et serve. — Nous sommes passibles des passions. — Passif est chose qui souffre. «
Pécuniaire, adj., pécuniative, s. f. s., pécunieux, adj. « Peine pécuniaire. — Pécuniative, art de acquérir pecune.
— Homme pécunieux. »
Pénétrable, adj., pénétration, s. f. s. « Cité de legier [facilement] penetrable [accessible]. — C'est impossible que pluseurs corps soient en un lieu, car ce seroit pénétration de dimencions. »
Perception, s. f. s. « La perception des fruiz elle labeur ne sont pas equalz. »
Percussion, s. f. s. « La percussion ou confrication ne font pas grant eschauffement ou calefaction. »
Période, s. f. s. ■* Peryode est le temps et la mesure de la duracion d'une chose. »
Permanence, s. f. s. « La permanence et duracion des policies. »
Pernicieux, adj. « Hommes pernicieus et cruelz contre le pueple, félons contre la deité, injustes contre les loys humaines. »
Perpétuité, s. f. s. « La duracion qui est sans commencement et sans fin est proprement dite perpétuité. — Donner à perpétuité. »
Perplexité, s. f. s. « Perplexité ou doubte. — De ij malz en cas de perplexité l'en doit eslire le mendre. »
Persécuteur, s. m. s. « Il ne leur plaisoit pas que leurs persécuteurs péchassent. »
Persévérant, adj., persévéramment , adv. « Hommes constans et perseverans. — Fermement et persévéramment. »
Perversité, s. t. s. « Pour perversité de nature. — Hommes qui sont en leurs pensées et intencions corrumpues prestz à toutes frauldes et perversitez tyranniques. »
Pesanteur , s. f. s. a Repos et pesanteur sont diz privation de legiereté et de mouvement. «
Plénitude, s. f. s. « Hz attribuent aus princes plénitude de puissance. »
Pluralité, s. f. s. « Pluralité de princez n'est pas bonne. »
Police, s. f. s., politique, adj., politiser, v. n. « Policie est l'ordenance du gouvernement de toute la communité ou multitude civile. — Politique, chose appartenant à policie.
— Politizer, c'est entendre au gouvernement de la policie.
— Politizer et gouverner bien ou mal. »
Pompeux, adj. « Hommes pompeus et en faiz et en diz. »
Positif, adj., position, s. f. s. « Loys humaines positives.
— Avoir la position et assiete de la cité h souhait. » Possesseur, s. m. s. « La chose possisse [possédéoj ou
regart du possesseur est aussi comme la partie est ou repart de son tout. »
Possibilité, s. f. s., possible, adj. « La utilité et la possibilité de cecy appert par.... — Chose possible à avoir. »
Potentat, s. m. s. « Potentat est quant le prince ou princes se attribuent pleine puissance. — User de pleine poeste, c'est potentat. »>
Praticien, s. m. s., pratique, adj. ou s. f. s. «« Homme praticien et operatif. — Sages speculatis et praticiens. — Aucun médecin est praticien et ne scet pas la spéculative [théorie]. — Science ou art pratique. — Celui qui scet la pratique et la spéculative. »
Préambule, s. m. s. « Il met un préambule pour le quart [quatrième enseignement]. — Il a mis trois préambules.
— Comme préambules ou disposicions aus conversacions [sociétés] que les en fans auront ou temps à venir. »
Prédécesseur, s. m. s. «< Chose bien dilte par nos progeniteurs et prédécesseurs. »
Préfet, s. m. s. ce Les prefects du pueple.... Telz prefects sont aucuns complices et ministres du tyrant. »
Préjudice, s. m. s., préjudiciable, adj., préjudicier, V. n. « Election nouvelle ne feroit à nul préjudice. — Ordenance préjudiciable à la communité. — Prendre gaingpar mutacion de monnoieprejudicie à toute la royale posteriié."
Préméditation, s. f. s. « Les choses qui sont faittes par ire ne sont pas jugiées estre faittes par providence ou préméditation. »
Prérogative, s. f. s. «* Il a sur eulz une prérogative naturele. — Especial prérogative. «
Présomption, s. f. s., présomptueux, adj, « Signe de grande folie ou de grande presumption. — Celui qui superhabunde en magnanimité est appelle fumeux et presumptueus. »
Présupposer, v. a. « Election présuppose conseil. — Chose présupposée. » ,,
Prétoire, s. m. s., prétorien, adj. » Prétoire, c'est la court ou les causes sont terminées, si comme parlement ou l'eschequier. — Telz officiers et juges prétoriens estoient esleus par sort. »
Prévaricateur, s. m. s. «« Juge prévaricateur. »
Prévision, s. m. s. « Loy indiscrètement mise et faitte sans prévision. »
Prince [principatus], s. m. s., principalité, s. f. s. « Par princey Arislote entent souvent, ce semble, non pas seulement la souveraine dominacion , mais generalment quelconques poeste publique ou auctorité ou office honorable. — Avoir dominacion et principalité en une chose. »
Priorité, s. f. s. « Ceste priorité est selon nature et non pas selon temps. »
Probabilité, s. f. s. « Avoir probabilité que.... »
Procès [processus, marche] , s. m. s. «c Par procès de temps. — Ce procès est de la cause à l'effect. »»
Procréation, s. f. s. « On laisse la procréation et génération des enfans procéder sans fin et sans terme. — Limiter et déterminer la procréation et génération des enfans. »
Prodigalité, s. f. s., prodigue, s. m. s. « Prodigalité est foie largesce. — Prodige, c'est fol large, t»
Profitablement, adv. « Lors est faitte la digestion moins hastivement et plus profitablement pour tout le corps. »
Prolonger, v. a. « La vie d'un tel corps puet estre prolonguée par règles de médecine. »
Promult,^1tion , s. f. s., promulguer, v. a. -> Loy est une promulgacion ou publicacion.... — Loy promulguée. -^
Proportion, proportionnalité, s. f. s., proportionnel, adj., proportionnellement, adv. « Proporcion est le regard d'une chose à l'autre en quantité, et proporlionalilé c'est equalité de proporcions. — Les parties proporcioneles d'une heure. — Proportionelment, afin que la commensuracion et la mesure des unes parties ou regart des autres demeure et soit gardée. »
Propugnateur, s. m. s. a Avoir les diex propugnateurs, detfenseurs ou combattans pour soy. »
Prostituer, v. a. <x Aucuns par grande abusion prostituent et deshonneurent moult de dignes choses. »
Prytane, s. m. s., prytanie, s. f. s. * Et autres les nomment pritannes, c'est aussi comme primiciers ou cheveciers ou prevosts ou chantres. — Princey ou office appelé prilannie. »
Purgation, s. f. s., purificatif, adj., purification, s. f. s., purifier, v. a. « Par purification il entent purgacion d'aucune passion. — Mélodies purificatives. — La trompe et telz haus instrumens purifient de paour et meinent h hardiesce. »
Pusillanime, adj., pusillanimité, s. f. s. « Hz sont trop humbles ou pusillanimes et chetifs. — Par pusillanimité. "
Quadrangle [carré], s. m. s., quadrature, s. f. s. « La première est triangle.... la ij*" est quadrangle. — La querrue du cercle. »
Quintessence [sous la forme étymologique et explicative], s. f. s. « Ce est le ciel que l'en appelle la quinte essence qui est plus divine et plus précieuse pour ce que elle est plus haut que les elemens. »
Raréfaction, s. f. s., raréfier, v. a. « Quant un corps par
condempsacion est fait en mendre lieu ou par raréfaction en plus grant lieu. — Matière raréfiée. » Rationnel, adj. « Puissances [facultés] rationnelles. » Ravissement, s. m. s. a Ravissement est quant l'ame est menée par aucune chose hors elle. »
Rébellion , s. f. s. « Rébellion occulte ou manifeste. — RebelUons périlleuses et terribles. — En celui qui est fort, ire, couardie, hardiesce ne font nulle rébellion contre raison. »
Réceptible, recevable, adj. « Corps receptible de enfermeté [infirmité]. — Le ciel ne est pas recevable de teles qualités actives et passives. »
Receveur, s. m. s. « Receveurs ou gens décomptes. » Reçouvreur [couvreur], s. m. s. a Recouvreur de maisons. »
Récréation, s. f. s. * Repos et récréation. » Rectiligne, adj. a Figures rectilignes ou angulaires. » Rectitude, adj. « Eubulie est rectitude de conseil. » Récuser, v. a. <i II fuient et récusent ou heent deshonneur ou damage. »
Refléter, v. a., réflexion, s. f. s. « Recevoir lumière et la reflecter. — En tel corps la lumière se profunde peu ou nient, mez elle retourne par reflexion ou par infraction. — La lumière que la lune a du solail n'est pas par fraction ou refraction ou reflexion. »
Réformation, s. f. s. «« Quant à la correction ou mu-
tacion des loys et à la reformacion de la policie
Tele reformacion ou correction appartient à la multitude. »
Réfrigératif , adj. « Avoir vertu refrigerative ou de causer froidure. »
Regardeur, s. m. s. « Qu'ilz ne soient pas regardeurs
(le comédie jusques à tant qu*ilz ayent l'eage. — Instituer et faire regardeurs [inspecteurs] sur le pueple. »
Rëglet, s. m. s. « Ce qui est droit comme une ligne ou un reglet, il est droit partout. «
Régnable, adj. « Déterminer quoy est regnable.... Regnable signifie par roy gouvernable. »
Régularité, s. f. s. « Corps dont nul ne puet recevoir regulaireté ne politure. — Régularité de mouvement. »
Relatif, adj., relation, s. f. s. « Grand et petit sont noms relatis. — Opposites par relacion. — Elle est tele en relation ou regart d'autre. »
Relégation, s. f. s., reléguer, v. a. « Relegacion, c'est bouter hors les gens excellens et les chacier de la cité. — Ne bannir ne reléguer. »
Remémoration, s. f. s. « Par ce leur vient rememoration et se recordent des choses concupiscibles. »
Rémunération, s. f. s. « Les remuneracions [récompenses] de ceulz qui gardent justice. »
Réparation, s. f. s. « La réparation des édifices qui sont cheus ou ruineus. — La reparacion et regeneracion du pueple. »
Repeller [repellere], v. a. « Repeller la violence. — Injure à repeller. »
Répercuter, v. a. « Tel corps ne est pas miroir repercutant figures combien que il repercute coleur ou lumière. »
Replet, adj., réplétion, s. f. s. « Nature trop replète. — Tendre à la repletion de sa concupiscence. — Delectacion est repletion de ce qui est selon nature. »
Représentation, s. f. s., représenter, v. a. « Imitation ou représentation d'un objet. — Celui que l'ymage représente. — La lune représente la lumière du solail en manière de miroir. »
Répugnance, s. f. s. « Ce ne enclôt ou implique quelconque contradiction ne aucune répugnance quant est de soy. »
Résidu, s. m. s. « Tout le résidu. — Distribuer le seurplus ou résidu aus povres. — Quelconques residuz. »
Résignation, s. f. s. a II le feist roy par resignacion en son vivant. »
Résistance, s. f. s. « Posé que une puissance meuve une resistence par certaine isnelté.... — Il mist en eulz resistences encontre ces vertus motivez. »
Résolu, adj. « Corps mixtes résolus en poudre et en terre et en vapeurs. — Figures résolûtes en trianglez et en piramidez. »
Restitution , s. f. s. « Restitution de chose d'autrui injustement contretenue. »
Résumer, v. a. « Nous avons devant proposé aucunez doubtes et est bien de les résumer. »
Rétractement , s. m. s. « Retractemens de conventions. »
Rétribution , s. f. s. « Promesse de retribucion. — La rétribution ou recompensation. »
Rétrograde, adj. « Mouvement rétrograde. »
Revengeance, s. f. s. « Faire revengence.... soy revengier. »
Révérence [reverentia], s. f. s. « Révérence que le père ne doit pas au filz. — La fille doit autre révérence au père et autre à son mari. »
Rhubarbe [sous la forme étymologique, rhabarbarum] , s. f. s. a Le reubarbare purge humeur colérique. »
Rhythme, s. m. s., rliythmer, v. a. u II ne prent pas rimes, ainsi comme l'en use communément en François de
ce mot; il entent par rime toute mesure convenable de sillebes ou de sons. — Les rimes et mesures des prononciations. — Musique bien rimée. »
Rompement, s. m. s. « Sans la solucion et rompement de ceste loy. »
Rudement, adv. , rudesse, s. f. s. « Loys rudement [grossièrement] composées. — Par la figure de leur corps et par la rudesce de leur entendement. »
Rural, adj. « Un dieu rural appelé Pan. »
Saltation, s. f. s. Saltacion.... par saltacion il entent tripudier ou trescher, caroler, dancier. »
Secondairement, adv. » Secondairement ou principalment. — Secondairement et moins principalment. »
Séditieusement, adv., séditieux, adj., sédition, s. f. s. f< 11 les fist mouvoir séditieusement et traitreusement contre les riches. — Cité séditieuse. — Cause de séditions. »
Séducteur, s. m. s. « Multitude deceue par aucuns faulz séducteurs. »
Ségrégé, part. p. p. « L'eaue segregée et séparée de l'aer. »
Sensualité, s. f. s. « Meu [mû] de la sensualité. »
Sentencier, v. n. « Dire et sentencier [juger] comme celui sentenciast [jugerait] qui fist la loy. «
Séparé, adj. v., séparément, adv. « Ydée séparée [abstraite]. — Substances séparées [spirituelles]. — Vertu incorporel ou séparée. — Diviséement et separéement. »
Servile, adj., servilement, adv., servitude, s. f. s. « Artifice [art] servile. — Estre subject servilement [comme un serf]. — Servitute et liberté. — Mettre en servitute. »
Signification, s. f. s. « Signification impropre. »
Similitude, s. f. s. « Selon les similitudes que les enfans
ont à leurs parens. — Prodigalité a similitude à libéralité.
— Ce puet estre déclaré par une similitude. »
Singulièrement , adv. « Hz ne souffroient pas que nul singulièrement [à lui seul] eust ceste puissance. »>
Sobriété, s. f. s. « Vertu de sobriété. »
Solitaire, adj. « Aucuns hommes sont solitaires et non civilz [sociables]. »•
Sollicitude, s. f. s. «« Nature humaine de laquele Dieu a especial sollicitude et cure. »
Somptueux, adj. « Vie sumptueuse, — Oblacions sumptueuses. »
Sophisme, sophiste, s. m. s., sophisterie, s. f. s., sophistication, sophistique, adj., sophistiquer, v. a. « L'entente est double et [cela] est un paralogisme ou sophisme.
— ïeles raisons font les sophistes. — Faire sophisterie ou vanterie. — Sophistication de monnoies. — Arguement sophistique. — Raisons purement sophistiques. — Sophistiquer [éblouir] la multitude. — Sophistiquer [altérer] toutes choses. »
Sortial, adj, a Princez sortialz.... obtenus par sort et non par scrutine. »
Spécialité, s. f. s., spécifier, v. a. « Laquele est icy generalment touchée, quar l'especialité demeure en la discrétion des ordeneurs de la policie. — Especifier les choses. »
Spéculatif, adj., spéculation, spéculative, s. f. s. « C'estoit un philosophe spéculatif, qui n'estoit pas expert en vie politique, pratique et active. — Sciences spéculatives. — Il n'est nulle spéculation quelconque, tant soit haute et noble, que l'en ne deust laissier pour obvier aus perilz du bien publique.— En spéculative [théorie] comme en pratique, »
Sphërique, adj. « Corps sperique. »
Spiritualité, s. f. s. <i Aussi comme il n'est au monde que un solail qui signifie l'esperilualité ne que une lune qui dénote la temporalité, semblablement doivent estrc seulement ij princes souverains un espirituel et l'autre temporel. »
Stature, s. f. s. « Et se moquoit de son estature, quar il estoit petit. »
Subséquent, adj. « Les opérations qui précèdent et les subséquentes. »
Subside, s. m. s. a Payer grans rentes ou grans subsides. »
Substentation , s. f. s. « Pour la subslentacion du corps. »
Substraction, s. f. s. « Substraction cauteleuse. »
Subvertir, v. a., subversion, s. f. s. « Subvertir le jugement. — Subversions de citez. »
Suffoquer, v. a. « L'eaue suffoque un homme. »
Superabondamment, adv. , superabondance, s. f. s., superabonder, v. n. « Superhabundamment. — Par superhabundance ou excès. — Celui qui superhabunde ou excède en oser, il est fol hardi ou trop hardi. »
Superexcédence , s. f. s., superexcéder, v. n. a Superexcedence de malice. — Il superexcedoit. »
Superexcellence, s. f. s. , superexcellent , adj., superexceller, V. n. « Superexcellence en bien. — Superexcellent en touz biens. — 11 cuident superexceller et plus valoir que les autres. »
Superficie, s. f. s., superficiel, adj. « Superfice plane ou bien polie. — Solucion superficiaî. »
Superflu, adj., superfluité, s. f. s. « Chose superflue.— Superfluité de delectacions corporeles. — Despendre [dé-
penser] excessivement en superfluitez de mengier ou de boire. »
Supplément, s. m. s. » Ces chapitres sont suppléement et perfections des iij derniers. >
Supposition, s. f. s. « Supposition false [fausse]. »
Syllogiser, v. n., syllogisme, s. m. s. «< Sillogiser et arguer en soy meisme. — Par sillogisme. »
Symphonie, s. f. s. « Symphonie est concorde de pluseurs sons ensemble. »
Tardif [lent], adj. — Aus infortunes l'en doit estre paresceus et tardif de appeller ses amis. »
Terminaison, s. f. s. « Couples [couplets] d'un meisme nombre de sillebes et de semblable terminaison. »
Tétracorde, s. m. s. « Les iij tetracordes dyatonique, cromatique et enarmonique. »
Tétragone, s. m. s. « Tetragone est un corps qui a viij angles et iiij faces semblables et égales. »
Théâtre, s. m. s. « Un théâtre. »
Théorie, s. f. s. « Telz gieux estoient diz théories ou spectacles. «
Théorique, s. f. s. « La théorique [théorie] des planètes. »
Tolérable, adj., tolérance, s. f. s. « Vices grans et non tolerables. — Par tolérance. »
Tortueusement, adv. , tortueux, adj. « Les pierres se fendent tortueusement. — Ligne courve et tortueuse. »
Total, adj., totalement, adv. « Nombre total. — Totalment. »
Transfiguration, s. f. s. « Se lez elemens sont faiz un de l'autre par transfiguracion, il convient octroyer que aucuns corps soient indivisiblez. »
Transgresseur, s. m. s., transgression, s. f. s. • Transgresseurs de loys. — Prévarication est quelconque transgression de bonne loy. »
Transmuable, adj., transmutation, s. f. s. « Chose altérable et transmuable. — Telles passions et mouvemens de l'appétit ne sont pas sans transmutations corporelles et pour ce par verecunde et par paour de mort le corps et la face muent couleur, d
Transparent, adj. « L'aer est transparent. — Corps non dyaphanes ou non transparens. »
Transversal, adj. « Mouvemens transversains. — Ligne transversaine. ■
Tremblement, s. m. s. « Mouvement ou tremolement de terre. »
Triérarque , s. m. s. a Trierarche, capitaine de nef. »
Trinité, s. f. s. « Tout corps a en soy trinité de dimensions.— En Dieu est trinité selon ce que, par sa puissance infinie, trinité et pluralité est en lui avec simple unité. »
Triomphal, adj ., triomphe, s. m.s.« Titres triumphauls.
— Triumphes et corones de lorier. »
Tyran, s. m. s., tyrannique, adj., tyranniser, v. n. a Estatuz tyranniques. — Il fu tyrant ou tyranniza iij ans.
— Pysistratus en xxxiij ans tyranniza xvij ans. » Unanimité, s. f. s. « Unanimité ou concorde. » Uniforme, adj., uniformité, s. f. s. « Mouvement uniforme. — Uniformité de mouvement. »
Union , unité , s. f. s. « Grant unité ou union. — Le ydemptité ou unité. »
Universel, adj., universellement, adv. « Sainte église est une par universel monde. — En universel et en singulier. — En universel et en gênerai. — Universelment. s
OEPAnS
Usurper, v. a. « Usurper monarchie tyrannique. — Usurper la seigneurie. »
Vacation, s. f. s. « En vacation ou en repos. — Par vacation il entent repos ou cessation de labour. »»
Vaciller, v. n. « Quant vient la passion , il vacille et varie. »>
Valable, adj, « Conseil de femme est non valable. »
Variable, adj., variation, variété, s. f. s. « Les cas particuliers et les variations des circonstances des faiz sont innombrables. — Selon la variacion des inclinations et des meurs se diversifient les délectations. »
Vendable, adj. « Chose vendable. »
Vidange, s. f. s., vide, s. m. s. « Corps conjolns sans vieudenge [vide]. — Le vieu qui est es corps est cause de legiereté. »
Violemment, adv., violent, adj. « Corps meuz [mus] violentement. — Mouvement violente. »
Visiteur, s. m. s. « Les uns visiteurs des lettres, les autres secrétaires ou notaires, les autres gardes des registres. »
Vitupérablement, adv. « 11^ aiment soy meismes vituperablement. »
Voir [verum], s. m. s., voirdisant, adj. « A chose fausse le voir se descorde bien tost. — Homme voirdisant [véridique].
Volement, s. m. s. « Aucuns par le chant et par le vol ou volement des oyseaulz devinoient en pronosticant d'aversité et de prospérité. »
Volutation, s. f. s. a Mouvement appelle volutation qui est comme rouler ou tomber. »
Zénith, s. m. s. « Le point du ciel qui est tout droit sus nostre teste est appelle cenilh. >•
Zodiaque, s. m. s. « Le zodia((uo est comme une large rengde, noblement parde des ymages des signes, etc. »
Zone, s. f. s. « L'espère du ciel est divisée en v parties par les iiij mendres cercles et ces parties sunt appelldes V zones. »
Vu et lu , A Paris , en Sorbonne , le 24 décembre 1856 ,
Par le doyen de la Faculté des lettres de Paris , J. ViCT. Le Clerc.
Permis d'imprimer :
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m TKAIIi: \)ï. MCIIIAS CLBIAlMilS
INTRODUCTION
L'histoire du moyen-âge est encore peu connue ; c'est à peine si Ton a étudié les écrits des hommes qui influèrent le plus à celte époque sur les destinées des peuples. S'il est cependant une chose qui donne une idée claire du caractère et des mœurs d'une époque , c'est l'étude des hommes qui brillèrent le plus par leur activité, leur intelligence et leur vertu; c'est surtout la connaissance de leurs écrits. Les événements, les hommes et les écrits des temps anciens et modernes sont connus; ceux du moyen-âge ne le sont gué-
re. Le monde savant réclame des travaux sérieux et approfondis sur cette période d'autant plus intéressante qu'elle est plus ignorée (l); mais les difficultés des recherches et le peu d'attrait qu offrent les écrits de cette époque sont peu propres à attirer de ce côté les investigations de Thistorien. Cependant le travail intérieur qui s'opérait au sein de la société mériterait de fixer l'attention; car, au milieu d'un mélanges d'idées bizarres et confuses, la liberté se faisait jour. Tout en se soumettant à l'Église, il ne manquait pas d'hommes qui se permettaient des censures sévères, et, sous l'apparence delà soumission, attaquaient sans ménagement les vices qui se montraient à la cour des princes de l'Étal comme dans l'Église. La fin de la période, en particuHer, fut marquée par des événements qui remuèrent le monde, et la tendance libérale se développa à son gré à la faveur des désordres qui surgirent. Aussi peut-on dire que si le moyen-âge mérite, sous bien des rapports, d'être étudié avec soin, la fin duXIVme et le commencement du Wme siècle demandent une étude spéciale, soit à cause des nombreuses complications qu'entraîna le schisme, soit à cause des hommes importants
(1) 11 est à regrelter que V Histoire de la Scholasiique. de M. Hauréau, couronnée par l'Académie des sciences morales et politiques, il y déjà deux ans, n'ait pas été publiée. 11 a paru dans ces derniers temps en Allemagne des travaux rcniarquables sur quelques écrivains du moyen-âge.
que le schisme nièine lit connuilre. Eiilre ces hommes se distinguèrent Pierre Dailly, Jean Gerson et Nicolas Clémangis. Les deux premiers ont fait lohjet de quelques études spéciales; le dernier n'a pas reçu les mêmes honneurs, quoiqu'il ait pris une part aussi active, sinon plus active, aux agitations de Tépociue. Quelle en est la cause? C'est une question que nous posons sans la résoudre; il nous suffira de savoir que son importance et son influence ont élé jugées grandes, puisque Launoy a dit : (l) « Clarissima » Constanliensis concilii lampas, theologus in sacris et sœcu- » laribus Litteris eruditus, emicans inter doctores, Constan- » tiensis concilii lumen appellari potest. » Nous voudrions l'étudier à la fois comme modèle de piété et de vertu, comme théologien, comme littérateur, comme réformateur; mais l'examiner sous un seul de ces points de vue serait déjà une œuvre longue et difficile : aussi nous borneronsnous à prendre l'un de ses écrits, intitulé : De corruplo statu EcclesîŒy qui donnera lieu à d'assez amples développements. Avant d'entrer dans l'examen de cet écrit, il est nécessaire de raconter sommairement sa vie, et de dépeindre ses mœurs et son caractère ; ce travail préliminaire sera utile pour juger le De corruplo avec plus de justesse.
(1) Histoire du collège de Navarre, deuxième partie, article Clémangis, p. 567. — Glémangis, sans assister au concile, y exerça une grande influence par ses lettres au concile de Constance.
VIE DE CLÉMAIVGIS.
Nicolas, surnomme Clémangts, du nom du village de Clémanges (Champagne), où il naquit vers 1360, entra à l'âge de 12 ans, en qualité de boursier, au collège de Navarre, où il se fit recevoir bachelier, puis maître ès-arts. Il obtint en 1380 l'autorisation d'exercer. En 1386 il étudia la théologie, dont il donna des leçons avec un certain éclat. Mais ce qui le fit distinguer par-dessus tout, ce furent ses leçons de belles-lettres, qui lui valurent d'être choisi pour recteur en 1393. Alors commença sa carrière littéraire et cette influence qu'il devait exercer plus tard sur des assemblées solennelles. Comme recteur, il écrivit, au nom de l'Université, des lettres (1), soit au roi, soit à Clément YII, soit aux cardinaux, soit à Benoît XIII, et ses avis et ses conseils furent appréciés à Paris comme à Avignon. Benoît XIII fut même tellement charmé deClémangis, qu'il se décida à l'appeler auprès de lui avec le titre de secrétaire. Ce dernier, après bien des hésitations, accepta ce poste important dans l'espoir d'être utile à l'Église; mais ses espérances furent déçues. Eloigné des conseils secrets
(1) Une lettre au roi. — Deux à Clément VII ( la dernière ne fut pas envoyée, la nouvelle de la mort de Clément VII étant arrivée à Paris). — Deux aux cardinaux ( la première pour empêcher l'élection d'un pape; la deuxième, après l'élection^de Benoît). — Une à Benoît après son élection.
dé la papauté par ceux auxijuels hop de IVancliisc aurait |)u luiire, il se vit t'orcé de résigner ses fondions en l'307. Heureux s'il eut pris ce parti plus tôt ! il eut échappé à bien des tribulations. Cette même aimée, après la publication de la soustraction d'obédience du royaume de France, il avait paru une bulle d'excommunication contre ce royaume; ses ennemis ne manquèrent pas de lui en attribuer la rédaction. Persécuté pour ce motif, malgré ses protestalions, après avoir été nommé chanoine à Langres, il fut obligé de se retirer dans le monastère de Valprofonds, de là dans celui de Fontaine de Bosc. Dans cette retraite, qu'il ne quittait de temps en temps que pour visiter le siège de son canonicat, il se livra sans relâche à l'étude; aussi un grand nombre de ses écrits ont été composés dans ces lieux, et la plus grande partie de sa correspondance en est datée. Plus lard la paix lui ayant été rendue, il quitta le canonicat de Langres pour celui de la cathédrale de Bayeux; et après avoir soutenu une discussion publique à Chartres (1425) sur les libertés de l^ Eglise ^ il reprit l'enseignement de la théologie au collège de Navarre, où la mort vint le surprendre quelque temps avant 1440; car, sous la rubrique de Tan 1440, il est appelé Bonœvir memoriœ acpiœ recordationis.
m CARACTÈRE , SES MŒURS.
Il suffit de lire les correspondances de Clémangis pour s'apercevoir combien il avail réussi à se concilier les hom-
mes les plus émineiils de son époque. Pierre Dailly, Gérard Macliet, Gondiier Colli, Jean Gerson, le cardinal Galeoli de Pelra Mala, et le pape Benoît XllI, le prirent pour conseiller et pour ami. Qu'est-ce qui lui avait attiré ainsi leur estime? Ce n'était pas certainement ses écrits : elle lui était acquise à une époque où il n'avait prescjue rien mis au jour; il la dut bien plutôt à ses qualités, qu'on avait pu apprécier déjà pendant son professorat et qu'on apprécia bien plus encore quand il fut devenu recleur de l'Académie de Paris. On put juger en effet de son courage quand, en I3D4, pour forcer le roi d'extirper le schisme, l'Université, Clémangis en léte, décida de suspendre les leçons, les prédications et les actes académiques, tant qu'il n'aurait pas été fait droit à ses justes demandes (1). On put juger de sa fermeté par la lettre (2) qu'il se préparait à envoyer à Clément VII, (juand on apprit la mort du ponfife. On put se faire une idée de sa prudence, de sa douceur, en même temps que de sa noble franchise, par la lettre (3) qu'il envoya à Benoît XIII pour le reconnaître, et dans la{(uelle, tout en conservant un profond respect envers le souverain pontife , il expose librement les devoirs et les charges du pontificat, et ne craint pas de dire à Benoît
(1) Jenn Juvénal des TJrsins raconte le fait.
(2) Clément VII ayant fait mauvais accueil à la lettre que lui avait écrite l'Université touchant le schisme, Clémangis, dans une deuxième lettre, l'attaqua sans ménagement.
(5) Lettre à Benoît XIII (ir>9i).
jfiie. s'il i\ime mieux dominer que servir, il deviendra le plus vil de tous les esclaves. On put admirer tout ce (ju'il y avait en lui de piété sincère et d'amour pour TKglise, en considérant les preuves de dévouement qu'il donnait et l'inlïuigable activité qu'il déployait pour détruire le schisme, comme on put se convaincre plus lard, par son De .sludio iheoloijicOj combien il chérissait les bons pasteurs. Mais aussi quelle sévérité, quelle raideur même il montre envers les ministres de Dieu , nous pourrions presque dire quelle colère contre les mauvais serviteurs de l'Église ! Douceur et sévérité, prudence et courage, amour et dureté dans ses reproches, tel est l'antagonisme qu'offre le caractère de Clémangis. Les qualités que nous venons d'énumérer ne furent pas les seules que posséda notre docleur. On a le droit de s'étonner combien peu l'ambition convenait à son àme. Quand il fut appelé, par exemple, à occuper le poste de secrétaire pontifical, regardé comme très honorable, ne semblait-il pas qu'il devait l'accepter avec empressement? Loin de là, il faut que ses amis le pressent, que le cardinal Galeoti y emploie toute son habileté, jusqu'à ce qu'enfin, comme il le dit lui-même : « Meorum summâ impressione victus succubui, eatenus » jugo nesciam, jugo subdidi : qui magnorum antea princi- » pum (quod te nequaquam latet) famulalus ac servitia » comptempseram (1). » Plus tard il refusait à Monstrelet
(1) Lcttro à Monstrcl(M, xiv''"^ dans Lydius.
de retourner à Paris, à Nicolas de Baye de retourner à facour d'Avignon (1\ Mais en même temps que la modéralion de son caractère l'éloignait des hautes dignités, il savait échapper à l'orgueil de la science et ne pas s'exagérer sa valeur personnelle. 11 serait facile de se convaincre de sa modestie par une foule de traits de sa correspondance. 11 se reconnaît comme incapahle d'occuper l'emploi de secrétaire auprès du pape. Tout ce qu'il faisait de hien , il l'aitribuait à une cause étrangère, tantôt à l'exemple de ceux qui l'avaient précédé, tantôt à Dieu, tantôt à la lecture de la Bible : « Vides quanta in illis scriptis diligentiâ quan- » toque studio laboraverim nihil ex meo sensu vel judicio » dicere, sed ferè ad omnia lestimonium Scripturœ adhi- » bere, ut nihil posset à me profectum vel somniatum cre- )> di (2). » Si Clémangis fut digne d'admiration dans ses temps prospères, il ne le fut pas moins dans l'adversité, et sa patience ne se démentit pas un seul moment. Pendant une terrible maladie qui faillit l'emporier, durant son séjour à Avignon, il montra une résignation complète, et loin de s'en plaindre, « Dieu voulait! » disait-il, « magismecorri- » perequàm perdere, et convertere quàm occidere (3). »> Plus lard , quand ses ennemis le persécutaient avec acharnement, il ne laissa pas échapper une plainte amère ; il
(1) Lettre à Nicolas de Baye (1414 ou 15>.
["i) Disputatio de concilio gencrali (en trois Irttres),
(3) Lettre xin'"*^ de I>ydius à Monstrelet.
se consola en songeant qu'il partageait la haine de ses persécuteurs avec Dailly, Gerson et bien d'autres personnes zélées pour rÉglise (I). Si nous avions un repioche à adresser à la mémoire de Thomme célèbre dont nous nous occupons, ce serait celui de s être trop mis à Técarl, quand sa présence eût été peut-être utile à la France et à FÉglise, et d'avoir préféré long-temps une obscure retraite à des positions brillantes où il neùt pas été en paix, mais où il eut rendu d'éminenls services; toutefois sa santé délabrée, sa modestie, et surtout le dégoût qu'il éprouvait pour un monde généralement corrompu, l'excusent suffisamment. Ceci nous conduit naturellement à parler de la pureté de ses mœurs. Personne ne saurait la mettre en doute; ses contemporains n'y songèrent même pas. Il attaqua tout ce qu'il y avait de puissant dans le monde; il reprocha ses vices au clergé, et pas une voix accusatrice ne s'éleva contre lui. Dans sa lettre à l'Université, pour se disculper de l'accusation portée contre lui d'avoir fait la bulle d'excommunication de 1407, il jeta le défi qu'on pût lui adresser un reproche, et personne ne répondit au défi. Ne fallait-il pas qu'un pareil homme fût à l'abri de tout reproche pour imposer silence à tous ses ennemis (2) ?
(1) I^ettre à Dailly, xlvi'"*^ de Lydius.
{^2} Nous avons cru nécessaire de relever les vertus chrétiennes de Nicolas de Clérnangis : elles nous expliquent combien il devait être froissé des désordres qui déshonoraient l'Eghse. Ce fut sous leur inspiration qu'il attaqua la corruption du clergé de son temps.
On pourrait se demander pourquoi nous avons donné la préférence au De corrupto sur tous les autres écrits du même auteur : une première raison de ce choix se trouve dans ce fait, que le De corrupto est le plus connu de tous les ouvrages de Clémangis, et que c'est à cet écrit qu'il doit d'ê(re connu lui-même; une seconde raison, c'est l'importance de cet écrit. Parmi les ouvrages du moyenâge, il en est peu qui méritent une attention aussi grande : il renferme une peinture des mœurs de ce temps capable de jeter un grand jour sur l'état de l'Église et les désordres qui la déchiraient au commencement du XV^e siècle. Son importance augmente d'ailleurs si l'on considère quel en est l'auteur-, car le témoignage d'un homme considérable, qui occupa les plus hauts emplois dans l'Université comme à la cour d'Avignon, le témoignage d'un homme dont le caractère, les mœurs et la conduite furent irréprochables, a toujours une grande valeur, et mérite une entière confiance (1). Il est enfin une troisième raison, et pour nous c'est la principale, qui nous fait attacher une grande valeur au De corrupto : si le tableau qu'il fait de la corruption de l'Église est vrai, la nécessité et la justice de la réformation sont mises hors de toute contestation possible. Considéré de ce point de vue , le De corrupto est une apologie victorieuse des efforts tentés au Xy>ne siècle pour ramener
(1) Evrard, ^ans une lellroau concile de Râle, écrivait : • Grandem habuimus fiduciam de nostrâ solulione in advenlu maiïistri Nicolaï. »
— lô —
('Église ù la pure doctrine chrétienne cl à un étal moral en rapport avec les enseignements évangéliques.
Mais cet écrit est-il en eflct de Clémangis? Cette question a été soulevée; elle a été résolue négativement de nos jours (1). Il importe de l'examiner; car si cet ouvrage n'est pas de lémangis, mais d'un auteur inconnu, dont il est impossible par conséquent de constater Taulorité légitime, il perd une grande partie de son importance historique.
DE l'AUTHEIVTICITÉ DU DE CORRUPTO.
Pour conclure à la non authenticité d'un écrit généralement attribué à Clémangis, il fallait avoir de fortes preuves à donner. Nous ne cacherons pas que quelques-unes des raisons invoquées à cet effet ont une assez grande valeur; toutefois en examinant une à une ces preuves, elles perdent considérablent de leur importance, et l'on s'aperçoit aisément qu'elles ne portent pas avec elles une telle clarté qu'elles puissent faire rejeter un témoignage qui nous est resté d'un homme du XV"ie siècle. Nous ne pouvons passer à l'examen du De corrupto sans exposer et réfuter les arguments portés contre l'authenticité, et sans voir ce que vaut le témoignage dont nous'parlons.
(I) Voir une thèse de Strasbourg sur Nicolas Clémangis, par Adolphe Miiniz.
— l(i — EXAMEN DES PREUVES COIVTRE L'AITHENTICITÉ.
I>e. Le De corrupto date de la vingt-troisième année du schisme (14()1)(I); or^ Clémangis était à cette époque secrétaire de Benoît XIH. Il est impossible qu'il choisit un pareil moment pour mettre au jour une œuvre qui renferme les plus violentes invectives contre le pape , les cardinaux et la cour d'Avignon. Cela serait d'autant plus étonfiant, que Clémangis manifestait déjà l'intention de quitter la cour (2) , et qu'il aurait attendu jusqu'à une époque où il n aurait eu plus rien à craindre du côté d'A vignoUj et où il aurait pu gagner , par la publication de cet écrit j l'amitié du roi et de l'Université de France ^ qu'il avait perdue. Telle est la preuve dans toute sa force-, mais il est facile de se convaincre que, forte en apparence, elle n'a pas au fond une grande valeur. En effet, sur quoi se base-t-elle? Sur cette supposition que l'auteur attaque Benoît XIII dans son écrit. Or, c'est une supposilion tout-àfait gratuite et qui na aucun fondement; il est impossible de trouver dans le De corrupto rien qui s'applique directement au pape Benoît , à moins^que Ton veuille conclure que c'est à lui qu'il s'adresse de ces paroles vagues : de nos jours j de nos temps. Clémangis ne pouvait-il pas employer ces paroles en les appliquant aux papes qui avaient
(1) Chap. XII, § 1.
[i) Lydins, lollrc xiv""" à Jean dcMoiislrelet.
1)iTcê(lé cl sous le ponlilical (los(|iicls il avail vécu';' L'auicur s'adresse si peu à Beiioîl, (|u'aprcs avoir donné nn tableau de la primitive Église, il attaque d'abord, non la cour d'Avignon, mais la cour de Rome, et qu'ensuite, passant aux désordres de la cour d'Avignon, après avoir tracé le portrait de Clément VII, il s'arrête, pour ne plus se livrer qu'à des plaintes et des prières. De plus, à la fin de l'écrit se trouve une pièce de vers, sorte de dédicace, où l'auteur supplie Benoît de mettre (in au scbisme. Il est donc impossible de supposer qu'à lui s'adressaient les attacfues contenues dans le De corrupto.
2me, Il y a des contradictions choquantes entre le De corrupto et les autres écrits de Clémangis, La première est le jugement que porte sur Benoit l'auteur du De corrupto et le jugement qu'en porte notre docteur dans tous ses écrits (1). En réfutant la première objection, nous avons répondu sur ce sujet. La deuxième consiste en ce que Clémangis blâmait la soustraction d'obédience partielle prononcée en 1398 contre Benoît, la représentant comme i/?jM5fe^ ayant produit du mal (2), tandis que l'auteur du De corrupto la représente comme un juste châtiment de ce que
(1) Lettre xiv'"^ dans Lydius à Nicolas de Baye : TiFîdebat me curiae quamquàm ipsum (Benoît) profectô praesidem , licet graviter accusatum, magnum et laudabilem et imô sanctum fuisse crediderim, nec scio an laudabiliorern unquàm viderim.
(2) Dans Lydius, lettre xvii"^«.
nous a fait la fille de Babylone (I). Mais la coni radielion ne se trouve que dans les ternies , car le même auleiir pouvait très-bien considérer la soustraction d'obédience comme injuste à l'égard de Benoît , tout en la regardant comme un châtiment qu'avaient mérité les dérèglements des papes et des ecclésiastiques en général. La troisième contradiction qu'on serait tenté de produire serait celle qui semble résulter du contenu du De studio iheologico comparé avec le De corrupto. Tandis que dans le De mrruplo il attaque vivement tout le clergé, dans le De studio il relève la fonction du prêtre et même iU'exalle. Cela est vrai, mais il faut remarquer qu'il attaque aussi le mauvais prêtre comme dans le De corrupto , et dans les deux traités il compare les mauvais pasteurs à des loups ou à des renards, à des mercenaires (i^). D'ailleurs l'argument qu'on veut tirer du De studio conire le De corrupto porterait également contre le De PrœsuUbus simoniacisj dont l'authenticité est reconnue de ceux-là même qui attaquent le De corrupto,
3me. // existe une lettre adresée à Jean de Piémont , et datée de 1410 à peu près j, où il est dit: « Populi peccata » arguere errataque comprehendere mediocrium est (quo- » rum me sorfj audeo immiscere) ; at vero Papœ acponli-
{\) Cliap. XVII, § 4.,
(2) Chap. XIX, § 2, comparé au De studio theologico, p. 1-iO, dans Dachery, et chap, xv, 1, à p. 154 et 158.
^ fituim vilia carpcrc, ad majores cl (locliorcs spécial, qiio- » riiin neodùin aiuleo munera usurpare. » Ce passage prouve que CUmangis n avait rien écrit contre les papes avant II 10. L'élude des faits nous fera apprécier la valeur de celte preuve. Dans quelle occasion Clémangis écrivit-il ces mots ? Il avait reçu de Jean de Piémont une lettre où son ami l'exhortait à ne pas censurer les mœurs des laïques seulement, et à attaquer une fois la corruption du clergé. Que pouvait-il répondre ? Pouvait-il découvrir l'anonyme et se déclarer l'auteur du De corruplo ? 11 avait gardé l'anonyme pour échapper aux persécutions, non de Benoit XIII, mais de ses cardinaux (2), qu'il avait attaqués sans ménagement, et il devait le garder bien plus en ce moment où , persécuté déjà , il se fût attiré la haine de tout ce qu'il y avait de puissant dans l'Église (1). On peut répondre que notre docteur fit paraître alors le De Prœsulibus simoniacisj, mais il faut remarquer que dans le De Prœsulibus simoniacis les attaques ne sont plus aussi directes, qu'il n'y prononce pas même les mots de pape et de cardinal.
Ce besoin de garder l'anonyme montre le peu de valeur de l'argument qu'on lire contre le De corrupio du si-
(1) Quand le De corrupto parut, c'étaient encore les cardinaux de Clément Vil qui entouraient Benoît.
(2) Il faut remarquer qu'en 1410 la plupart des cardinaux avaient abandonné Benoît, et, dans cette position exceptionelle, exerçaient une influence que celle de Benoît délaissé était incapable de contrebalancer.
Icnce (le Clémangis et de ses amis au sujet de cet écrit ( I ). 4 nie. L'auteur du De corrupto ne peut être Clémangis j {2) puisqu'il dît lui-même j chap. XXVIIj \ : Je les laisse à décrire fies choses de la papautéj à ceux qui, ayant vécu dans leur intimité j ont une connaissance profonde de leurs mœurs et de leur conduite (H). On pourrait croire que par ces mots Clémangis espérait détourner de Ini Taccusation d'avoir écrit ce traité , et ce serait chose fort possible; toutefois 'nous ne voulons pas soupçonner en lui cette petite fraude. Nous trouvons dans une de ses lettres (4j un passage qui nous expliquera suffisamment le précédent : « Confiteor, « dit-il, » me secretarium » fuisse, sed ità secretarium ut à majoribus essem secretis » sequestratus. Mibi in parte islâ credi non postulo , à » fidis gravibusque personis verum ne an falsum dico licet » exquirere. » Après un tel aveu, personne n'aura le droit de s'étonner des paroles citées plus liaut; elles ne sont
(1) Les lettres de Clémangis, à travers leur caractère un peu vague {il ne cite jamais ni des faits ni des noms)', laissent percer une grande retenue.
(2) La quatrième et la cinquième objection n'ont point été soulevées; mais comme elles pourraient l'être facilement, nous nous empressons d'y répondre à l'avance.
(3) On se rappelle que Clémangis était secrétaire à Avignon.
(4) Lettre de Clémangis à l'Université de Paris, Bulœus, tom v, p.
que la vérilé , aussi élranges qu elles paraissent dans la bouche (l'un homme qui i'ul secrétaire de la papauté.
5me. On sait que Clémangis avait une connaissance approfondie des Ecritures j qu'il en conseillait fortement la lecture, qu'il les regardait ccmme la véritable lumière dans les questions de doctrine _, et que tous ses écrits j et en particulier son De studio theologico (1), sont remplis de citations. Or, la peinture que fait des premiers siècles de l'Église l'auteur du De corrupto, prouve que les passages des Épitres de Paul touchant les vices des premiers chrétiens lui étaient inconnus. A cet argument, nous trouvons deux réponses : la première consiste seulement à montrer les nombreux passages cités dans le De corrupto (Jérémie, viii, 10; Matthieu, vi, 33; Il Timolhée, iv , 3; I Timolhée, iv, 1 et 2; Genèse, vi, 12), et les allusions aux récits et aux paraboles de la Bible (Apocalypse, xvii, l-V); Zacharie , xi, 7-15); la deuxième, la voici: de ce fait que l'auteur accorde aux premiers chrétiens une piété, une innocence , une candeur qu'il exagère beaucoup , on ne peut conclure qu'il ne connût pas les Écritures; car, aujourd'hui, malgré une connaissance plus approfondie des écrits bibliques, il n'est pres(|ue pas d'auteur qui ne se
(1) Dans le De studio theologico, il se plaint de voir plusieurs scholastiques négliger les Écritures comme de mince importance, et engage Jean de Piémont » ut ad intelligentiam Scripturarum totis virium conati- » bus... ut ad illas totum suum conférai studium. »
laisse aller à ces exagéralions; elles nous étonnent avec plus de raison chez nos contemporains que chez Clémangis, homnie essentiellement mystique, et que les désordres présents de l'Église devaient naturellement porter à exalter outre mesure les vertus de TÉglise primitive.
(Jrne. Le Style et le ton de Vécrit accusent une indi^ vîdualilé différente de celle de Clémanyis, Que le style et le ton du De corrupto diffèrent un peu du style et du Ion des autres écrits , cela ne doit nullement élonner, si l'on se rappelle quelle est la nature de cette œuvre, qui n'est qu'un j)amphlet sous forme de traité. Tirer un argument contre l'authenticité de cet écrit de ce qu'il passe successivement en revue tous les différents ordres du clergé, les attaquant sans ménagement, quelquefois même avec violence, n'est pas chose raisonnable, puisque c'était précisément là ce qu'il se proposait. Quant à la violence des termes , on la retrouve toujours dans la plupart de ses productions, dans lesquelles, comme dans le De corrupto j il traite les prélats de mercenaires _, de loups dévorants, d'avides, etc.; et ce ne sont pas seulement les mêmes expressions , mais les mêmes phrases qui se reproduisent à peu près, surtout dans le De Prœsulibus simoniacis. Ainsi, à la fois, dans ce dernier et dans le De corrupto j se trouve la même application de ces paroles du Christ : Vous avez fait de la maison de mon père une caverne de voleurs; dans les deux, l'Église est appelée boutique de rapine j, oii tout se vend jusqu^à rabsolution des péchés.
Duns le De PrœsulibuSj il est dit : « Multa consultô pnxv » tereo (|iuv relalu pudcnda forent de libéra, pio eerlâ » anniiâ suninià, perinissione fornicandi [)nl)li('à(iue lole- » rantià scortarum et concubinarum : » paroles que ron peut rappi'oeher du De corruplo xxiii. Il y a aussi une leltre de lllniversilé au roi, datée de 1394, qui mentionne, dans les mêmes termes, toutes les accusations qui se trouvent dans notre traité (1). Aussi, loin de trouver dans le style et le ton du De corrupto un argument contre l'aulbenticité, nous y trouvons l'argument contraire.
TÉMOIGIVAGE DE TRITHÊME.
Une chose embarrassait surtout les adversaires de l'authenlicité : c'est le témoignage de Trilbéme, qui vivait dans la deuxième moitié du XV»''e siècle, et qui, dans son Catalogue des Écrivains ecclésiastigueSj lui attribue cet écrit sous le titre de De corrupto statu Ecclesiœ. Ce témoignage renversait en effet tout cet échafaudage d'arguments; il fallait donc le ruiner, sous peine d'avoir argumenté pour rien : c'est ce que l'on a essayé de faire. On objecte d'abord que les manuscrits de cet ouvrage ne portent pas de nom d'auteur. Mais cela ne doit pas étonner : c'est le cas de la plupart des manuscrits du moyen-âge, et l'on pourrait contester ainsi l'authenticité
(1) Voir l'extrait de cette lettre, p. 59.
(lu plus grand nombre des productions de celle époque. D'ailleurs, en supposant que ces manuscrils aienl été faits du vivant de Cléniangis, il ne serait pas étonnant qu'ils ne portassent pas de nom d'auteur, puisque Clémangis avait gardé l'anonyme. Si l'on demande alors comment Trilhéme a pu connaître le nom de l'auteur, sans pouvoir répondre à cette question d'une manière positive, on peut supposer que Clémangis, en mourant, ait dévoilé un secret qu'il devenait inutile de garder, et que ce soit sur le témoignage de quelque ami de ce docteur que Trithème ait appuyé son propre témoignage. Dans tous les cas, il faut bien que Trilhéme ail eu quelque raison pour Tatlribuer à Clémangis: il n'avait aucun intérêt à le dire l'auteur plutôt que tout autre. Si, pour détruire ce témoignage, on veut s'appuyer sur ce fait que de trots manuscrits que Von connaît, aucun ne lui donne le titre que lui donne Tritbême, nous ferons observer que la plupart des écrits du moyen-âge n'avaient pas de titre bien fixe, et que chaque copiste metlait celui qui lui semblait le plus convenir au sujet : nous en trouvons même la preuve dans les trois manuscrits connus, puisque deux d'entre eux désignent notre Traité par le litre De ruina Ecclesiœ, et le troisième par celui de Sermo de statu ecclesiastico. Si l'on dit que le De Prœsulibus simoniacis, ouvrage incontesté , manque dans rénumération que fait Trithème des ouvrages de notre docteur, nous observerons que le De Prœsulibus rentre dans le sujet du De corrupto, et que c'est à cause
de la ressiMiiblaïUT des deux écrils, ciiril a pu considérer le premier plutôt comme une am[)liiication des chapitres \iv, w, XVI, XVII, XVIII et xix', que comme^une œuvre à [)art (1).
Ce lémoignagc reste donc valable à nos yeux. Et quelle n'est pas l'importance du témoignage d'un homme qui , s'il ne fut pas le contemporain de Clémangis , appartient du moins à la génération qui suivait, et dont le Catalogiis scriptoriim ecclesiastkorum ne fut fini qu'en 1494? Quelle n'est pas la valeur de ce témoignage , surtout si l'on se rappelle que Clémangis ne mourut que cinquanle ans avant l'apparition de ce Catalogue, qui avait exigé, de la part de Trithème, des recherches trop minutieuses pour ne pas être longues, et si l'on remarque, en même temps, que nul doute ne s'éleva sur l'authenticité du De corrupto quand parut le Catalogue, et que le témoignage de Trithéme demeura incontesté, sans doute parce qu'il était incontestable.
Nous acceptons donc le témoignage de ïrilhême, et nous parlerons maintenant du De corrupto comme appartenant à Clémangis.
STYLE, MÉTHODE ET ANALYSE DU DE CORRUPTO
Avant d'entrer dans l'examen du De corrupto statu Ecclesiœj il est nécessaire de dire un mot du style et de la
(1) Nous avons fait remarquer, p. 1 i, celte ressemblance. ^
mélhode de Clémangis, en particulier, dans récrit qui nous occupe.
Gléuiangis fut le premier qui ramena la langue latine, de la barbarie où elle était tombée, à sa pureté primitive. Quand on le compare avec les auteurs les plus distingués de son temps, on reconnaît en lui une grande supériorité de langage. C'est à peine si l'on rencontre quelques-unes de ces locutions communes à cette époque et qui appartiennent à la décadence de la langue latine; et si l'on en trouve, c'est plutôt dans les lettres que dans les traités. Son style est coulant, clair et facile : aussi l'a-t-on appelé le Cicéron du moyen-âge. Launoy disait, un siècle après lui : « Cle- » mangio id scbola Parisiensis débet quôd latine scribat. » L'écrit qui dénote le plus chez lui le choix des expressions et la pureté du style, c'est le De studio theologko; le De corrupto j, au contraire, est celui où ce caractère se montre le moins. Le style en est plus abrupte : ce qui lient sans aucun doute au genre du sujet qu'il traite; mais il porte encore Tempreinte de la facilité remarquable de l'écrivain, la pensée y presse la plume, et, malgré la promptitude évidente que mit Tauleur à écrire ce pamphlet, on trouve dans ces quelques pages des descriptions frappantes et des tableaux admirablement tracés. Le génie lilléraire perce, et certains passages sont d'une grande éloquence ; les allusions aux paraboles de la Bible sont scintillantes de vérité, non moins que les expressions qu'il emploie pour flétrir ignominieusemenl la conduite cl les nnvurs du clergé
<îe celle période. On sent que ces expressions parlent d'un cœur ani^oissé à la vue des scandales donnés par des hommes d'Église, et qu'elles sont le fruit de Tindignalion légitime que tous les cœurs pieux et bons laisseraient éclaler en de pareilles circonslances; mais on ne peut y voir de l'acrimonie, comme on Ta quehjuefois prélendu en s'appuyant sur la violence des termes, car la plu(}art des auteurs conlem[)orains ont montré, dans leurs jugements et dans leurs discours, peut-être plus de violence que Clémangis, et plus d'acharnement dans leurs poursuites.
Après avoir réfuté l'accusation qui pesait sur cet écrit , revenons aux qualités qui le distinguent. 11 y a de l'ampleur dans les formes oratoires, et un tel mouvement dans les périodes, qu'en lisant, on croit voir les honteux trafics de la simonie , la dégradation du haut et du bas clergé ; on croit être spectateur de ces scènes de dévergondage, et l'on demeure saisi de ces peintures. Ce mouvement provient de l'entraînement naturel et facile des idées, à travers lequel se découvre un ordre méthodique qu'on pourra suffisamment remarquer par l'analyse du traité, que nous donnons plus bas. .
A côté de ces qualités remarquables , se trouvent aussi des défauts que nous pourrions appeler de brillants défauts. Vivant au milieu du XVme siècle, Clémangis ne pouvait échapper aux vices communs à tous les écrivains de cette époque : aussi, à force de vouloir imiîer les anciens et
polir son style, et de s'attacher aux formes, il y a chez lui une phraséologie recherchée, une fureur d'accumuler sans nécessité descriptions sur descriptions, tableaux sur tableaux, sans s'attacher à une pensée qui ressorte audessous des mots. De là résulte dans son écrit quelque chose de vague et un manque de profondeur ; toutefois , si l'on aperçoit le rhéteur, c'est toujours le rhéteur brillant et habile, qui, non seulement amplifie sans ennuyer, mais qui plait et vous lient en suspens jusqu'à la fin de son œuvre.
Le but du De corrupto statu Ecclesiœ est indiqué dans son titre; du reste, l'auteur le fait connaître lui-même dans le chap. I : « Dans le dessein que j'ai formé dépasser som- » mairement en revue quelques-uns des excès qui leur » (aux ministres de Christ) ont mérité les coups de la co- » 1ère céleste, je vais commencer, » etc., etc. (1)
Reprendre les vices et les dérèglements des ecclésiastiques, tel était donc son but, but utile et louable en ce qu'il espérait forcer ainsi le clergé à se réformer luimême.
Notre docteur se plaint d'abord des malheurs produits par le schisme (2) ; il accuse les prêtres d'avoir attiré sur
(1) Voir, pour l'analyse, rarlicle Nicolas Glémangis, dans le tome iv de la Nouvelle bibliothèque ecclésiastique, d'Ellies Dupin, et le résumé de Lenfant, dans son livre vu de l'Histoire du concile de Constance.
(2) Chap. I.
rÈglise les calaïuilés doiU elle esl la proie, par leurs vices et leurs excès, qu'il se propose de reprendre, eu commençant parla cupidilé (1). Faisant ensuite une peinture où il exagère les vertus de la primilive Eglise , il re})résenle ces temps comme des jours de béatitude qui ne connurent que l'abondance et le désintéressement, jamais la guerre ni la sédition, et où fleurirent la charité, la foi, Tinnocence, la piété, la justice (2). 11 attribue la perle de ces vertus à raccroissement des richesses, qui entraînèrent avec elles une avarice insatiable, qu'il dépeint ainsi : « Comment pourrais-je parler assez de leur avidité insatiable j qui non seulement semble supérieure à tout ce que les laïques semblent réunir de cupidité j mais qui est pour tous les fidèles j nobles ou plébéiens ^ une leçon et un aiguillon d'injustices , de fourberies et de rapines? II montre que les richesses éloignent des devoirs-sacerdotaux; car, dit-il ,
i tu 7^7
de quoi s'enquiert'OnP du soin des âmes, du service divin? NoUj sans doute; mais uniquement de la richesse des revenus et de V abondance des produits; qu elles ne sont qu'un sujet de dépouiller les diocèses , et cela pour tous, depuis la têle la plus élevée jusqu'aux membres les plus humbles de l'Église (3). Il fait voir le luxe et l'orgueil suivant de près la cupidité et formant avec
(1) Chap. II.
(2) Chap. m.
(5) Cliap. IV.
elle une odieuse triade, et il ne doute pas que tout l'or du siècle de Saturne ne fût insuffisant à combler le gouffre insatiable de leurs désirs : ce qui a fait que dans rimpuissance dassouvir, par 'les revenus les plus opu^ lents j la gloutonnerie vorace de ces trois harpies ^ les pontifes ont inventé les prestations et les subsides.
C'est par ces derniers mots que Clémangis entre dans le détail des abus : il attaque d'abord ces abus dans la cour de Rome (1). Il se plaint^ que l'orgueil et l'ambition aient fait introduire par le pontife des exorbitances énormes, telles que lo la réservation des bénéfices au préjudice des élections, renvoyant la nomination aux bénéfices à la Chambre Apostolique, qui exigeait, à cet effet, de grosses sommes, et nommait non les plus dignes mais les plus opulents j poussés aux grades supérieurs de l Église par le patronage intéressé de Simon (2); 2o les places expectatives qu'ils donnaient à des gens indignes qui ont rendu le sacerdoce méprisable, qui ne connaissent qu'impudicités j jeux y débauches j querelles et frivoles discours; 3o les annates, par'lesquelles le revenu d'une année, et de deux ou trois, si celui de la première ne suffisait pas, devait être versé à la Chambre; 4o les exactions, dîmes, corvées, levées sur le bas clergé, et autorisées par le pape et les évêques ; 5o la défense de visiter les Églises jusqu'au parfait paiement
(1) Cliap. V.
(2) Clinp. VI.
(fes sommes dues, elc, etc.; (I) ()0 riiisliliilion des collecteurs choisis parmi les plus âpres à extorquer de l'argent, autorises à excommunier si Ton ne fournissait 'pas les sommes demandées, et qui remplissaient leurs fonctions avec tant de zèle qu'ils dépouillaient les églises et rédaisaient les prêtres à la mendicité ou à la nécessité de se mettre aux gages; (2) 7o l'obligalion des procès à la cour de Rome, procès où la justice se rendait si bien, que For était une puissance pour le renversement de la justice, et où la cour de Rome faisait de si bonnes affaires qu elle se regardait comme d'autant plus florissante qu'elle avait de nombreux procès à juger, faisant ainsi de sa maison une caverne de voleurs. Tel est le résumé des exactions que produisit, selon Clémangis, l'avidité des papes (3). Passant ensuite aux cardinaux qui assistaient le pape dans ses vexations , il en fait des simulacres d'orgueil; il rappelle leur fonction primitive, qui était d'enterrer les morts: il renonce à peindre le gouffre inextricable et toujours béant de leur avarice; et, ne voulant qu'effleurer la matière, il se borne à faire apercevoir l'incompatibilité de leurs bénéfices, qu'ils entassent par quatre ou cinq cents , pour les vendre ensuite à de pauvres prêtres qu'ils rançonnent, et à censurer leur conduite à l'égard des abbayes, leur reproclianl de laisser périr la
(1) Chap. VIII.
(2) Chap. IX.
(o) Chap. X, XI cl xu.
(!iscipliue el d'être conlents, pourvu que l'induslvie de leurs intendants parvienne à remplir leurs coffre-forts ; il les regarde eniin comme les auleurs du schisme, de la simonie et de la perversité. Je ne veux pas rapporter les fornications j les prostitutions j les adultères dont ils souillent Vcnceinte du sacré palais... encore moins veuxje parler de leurs usures... de V argent qu'ils prêtent sur gages aux marchands et aux banquiers : toutes choyés qui leur ont valu à eux-mêmes le nom de banquiers de VÉglise (l). Il ne veut pas abandonner la cour de Rome sans parler des complaisances des papes pour les princes : les pontifes les consultent quand il faut donner des bénéCces, quils n'accordent jamais quà ceux qui leur sont désignés, c'est-à-dire aux ambitieux, aux adultères j aux histrions j enfin aux hommes souillés de tous les vices dont les cours des princes sont peuplées (2). Après avoir constaté que ces abus ont amené à la prélature des hommes ignorants J dont V argent est le culte et le Dieu^ et à qui la perte de 10,000 âmes serait plus facile à supporter que celle de 10 à 12 solsj f arrive ^ dit-il, aux vices communs à tous les prélats : et il explique d'où vient la soif de l'or chez les prélats, qu'il compare à des mouches maigres (amaigries pour arriver à leur emploi) qui piquent plus fort, en même temps qu'il nous peint les plus grands
(1) Chyp. XIII.
(2) Cll^p. XIV cl XV
(limes (vol, homicide, rupl) absous pour de Tîn-genl. 11 parle des promoteurs établis par les évèipies à cet effet, t'oreanl les paysans à rechercher des délits puérils ou imaizinaires, et recevant des curés et desservants une certaine somme en compensation du droit d'entretenir publiquement des concubines , et de tarifer tous les crimes et toutes les indulgences. 11 montre les (1) prêtres, institués pour de l'argent, ignorants au point de savoir à peine lire , impies y fainéants, luxurieux, voluptueux, disciples d'Épicure bien plus que de Jésus-Christ, qui ne fréquentent que les tavernes et y consument les jours à manger, à boire, et à jouer à la balle et aux dés , qui, dans la crapule et Vivresse, crient, vocifèrent, dont les lèvres souillées blasphèment le nom de Dieu, et qui de ces sales débauches passent dans les bras de leurs courtisanes , et des bras de leurs courtisanes montent aux saints autels (2). Revenant ensuite aux évèques, l'auteur leur reproche leur défaut de résidence pour s'établir à la cour des princes et écraser le peuple, loin de se montrer défenseurs des pauvres, consolateurs des affligés et soutiens des faibles; de recevoir ainsi deux salaires: l'un du pape, l'autre du prince ; de ne rechercher la prélature que pour couler une douce vie au sein du repos et de Tabondance. Il croit que l'absence^de tels prélats est plus utile que leur présence ,
(1) Cliap. XVI.
(2) (ihap. XVII, xviii el xix.
soit à cause du mauvais exemple qu'ils donneraieiil , soit pour échapper à leurs vexations, qui leur font mériter plus (jue le nom de mercenaires : ils méritent celui de loups , puisque comme eux ils dévorent j déchirent et mettent en pièces.
Passant aux chapelains et chanoines, il les déclare semhlables à leurs évêques, ignorants (1), simoniaqueSj cupides j nourrissant publiquement leurs bâtards et leurs concubines ^ se vautrant dans les voluptés de la chair. Pour donner une idée de leur fraternité, il conslate parmi eux l'existence de sectes et de séditions, et il leur reproche leur titre de chanoine (canonici), eux qui sont étrangers à tout canon (règles). Restent les moines; il ne veut pas y dit-il , laisser les moines s^en aller à pied-sec : il les représente comme plus rapaces, plus avares ^ les premiers en indiscipline , en lubricité, en dissolution j fréquentant tes lieux publics et déshonnêtes (2) , et attribue le décroissemenl des richesses des monastères à Voisiveléj V orgueil et le libertinage (3). Il attaque en particulier les moines mendiants, accuse leur jactance et leur vaine gloire, et leur reproche de vouloir se faire passer pour vertueux sans avoir Thumilité, qui est le fondement de toute vertu. Il les compare aux pharisiens et à de faux prophètes qui
(1) Chnp. XX.
(2) Cha]), XXI.
(o) Chajt. XXII.
viennent couverts de peaux de brebis et qui au-dedans ne sont que des loups ravisseurs. Il leur applique les menaces ((ue faisait le Christ aux Scribes et aux Pharisiens : « Malheur « à vous, » etc., etc.; et le passage de saint Paul à Timothée où l'Apôtre met en garde son bien-aimé contre des temps à venir qui verront des /to/H?we5 enHés, cupides _, blasphémateurs jdonl Vâme et la foi sont également corrompus. Il termine enfin ce tableau des mœurs des monastères en dénonçant la vie impudique des religieuses ( 1 ) : C'est mainlenant la même chose de faire prendre le voile aune jeune fille ou de V exposer publiquement dans un lieu d'abomination. Après celte revue successive, le but que s était proposé l'auteur était atteint, le clergé tout entier avait essuyé sa critique; mais accablé d'indignation, et dans la douleur qu'il éprouve à dévoiler ces turpitudes , il sent la nécessité d'invoquer l'Éternel (2) : il le prie de détourner la verge de sa colère, que des fautes nouvelles conjurent sans cesse. Il a accusé les ecclésiastiques devant les hommes et devant Dieu; il veut rendre justice aux hommes simples et chastes (3). Au milieu du débordement général, le Seigneur trouverait encore quelques Noë justes devant lui, mais à peine un entre mille : ce qui engage Glémangis à se taire sur les hommes de bien (4). L'Église souffre donc avec raison , et si la
(1) Chap. XXIII.
(2) Chap. XXIV.
{3) Chap. XXV.
(4; Chap. xxYi.
Synagogue, qui est le lype de l'Église, fui abandonnée de Dieu pour sa perversilé, si la Synagogue prépare au monde le spectacle de sa chute , autant en fera rÉglise(l). Saj ruine esl^préparée par les injustices et l'orgueil du clergé, par la désolation de Rome, la translation de la papauté à Avignon, par les dérèglements des papes, en particulier de Clément Vil, dont il dit : « Je me borne à demander ce » qu'il y eût de plus misérable que notre Clément? » et qu'il accuse non-seulement de simonie mais de sodomie (2). De Fétat déplorable de la chrétienté il conclut qu'il faudrait humilier d'abord l'Église, pour Télever ensuite; que Dieu seul peut la restaurer, puisque c'est de Dieu qu'est venu le schisme qui la dévore, schisme prédit par Zacharie ; que de ces débordements de mœurs résulteront les plus grands maux. Enfin, il termine par une prière à J.-C, lui demandant d'épargner à son Église le sort de Sodome et
(1) Chap. XXVII.
(2) Chap. xxviii. Dans ce chapitre, pour prouver que Dieu a donné le schisme, il explique la parabole des deux houlettes, qui se trouve dans Zacharie, chap. vu , viii, ix, x, xni et xiv. La houlette de l'honnêteté, rompue par Dieu, est appliquée aux débordements des ecclésiastiques ; la houlette , le cordon rompu , c'est la paix et l'union rompues par le schisme.
Si l'on tient à se faire une idée plus exacte de l'écrit de Clémangis , nous citerons, comme passages des plus intéressants, les chap. i § 2, o, 4.; v, 3; xii, 4 ; XVI, 5; xxii, 4; xxv, 5 (apostrophe à l'Eglise); xxMi , 4 ; xxix.
tic Goiuonlie. (L'ouvrage osl suivi d'une pièce en vers hexamèli'c, où Tauleur déplore le schisme el engage Benoît XllI à le l'aire cesser)
DE LA VÉRACITÉ DU DE CORRUPTO
L'analyse que nous venons de donner du De corruplo est plus que sulîisante i)our faire comprendre combien de peine doivent éprouver les défenseurs de Taulorité ecclésiastique catholique à la lecture de cet écrit accusateur : aussi se sont-ils efforcés d'ôter à Clémangis l'autorité qui lui était duc dans des questions de cette nature. Ne pouvant être attaqué dans son caractère et pour ses mœurs, il a été taxé d'hétérodoxie parce qu il avait suivi la cour d'Avignon (on a oublié seulement que cette même cour avait été attaquée par lui}. Dès-lors ses écrits, et en particulier celui dont nous nous occupons, ont été récusés comme l'œuvre d'un ennemi de l'Eglise, et mis à l'index par la papauté. Cependant, avec de l'hnpartialilé, on aurait pu se convaincre (|ue Clémangis, loin d'être l'ennemi de l'Église, avait été l'un de ses plus ardents défenseurs; d'ailleurs, sur quoi s'appuierail-on pour mettre en doute la véracité de cet écrit? Si l'on y trouvait quelques-unes de ces narrations outrées qu'on chercherait inutilement autre part, si l'on trouvait un seul homme qui vhit coniredire notre docteur, il y aurait prétexte à celte mise à l'index ; mais quand cet écrit paraît, el paraît sous l'anonyme, comment
se fait-il donc qu'il n y ait pas un homme qui Tait accuse de mensonge ? comment expliquer que le clergé eût supporté de pareilles accusations , si elles étaient le fruit de rimposture? comment ne s'est-il trouvé personne pour prendre la défense d'un corps que l'on croyait innocent? pourquoi le pape ne lançait-il pas l'anatliême, cette arme dont il était toujours prompt à se servir? pourquoi cardinaux, évèques et moines gardèrent-ils le silence comme d'un commun accord ? C'est une question que Launoy s'était déjà posée avant nous ( 1 ) : « Clemangius nullum habuit reprehen- » sorem quo tempore suum De corrupto statu librum in lu- » cem Ecclesise conspeclumque Constantiensis concilii de- » dit : porrô nullum habuisserepreliensorem, cerlum lau-
» dationis genus est Cùm omnes monachi siluerint
» tàm perlinaciter intentique Clemangii scriptis buccam » presserint, Clemangium pauciora dixisse adhùc quàm » fortassis dici potuerint , non sine probabilitate quis con- » jiceret ? » l^a conclusion que tire Launoy de ce silence doit être acceptée, à moins de laisser voir l'esprit de parti (2).
Ce silence est d'autant plus étonnant, que ce n'est pas même le seul écrit de Clémangis qui attaque le clergé :
(1) Histoire du, gymnase de Navarre, de Launoy, p. 149.
(2) Launoy se trompe quand il dit que le De corrupto fut donné devant le concile de Constance : il avait paru en 1401 ; mais cette erreur n'enlève aucune force à l'argumentation.
«insi que l'observe Launoy, ce sont les œuvres de Cléniangis en général {scn'ptis Clcmangii) qui portent ces accusalions ; or, en supposant que le clergé eût gardé le silence devant les attaques d'un traité anonyme, pourquoi le gardait-il en face d'attaques faites à découvert? Les autres écrits de Cléniangis auraient suili pour motiver une réfutation, si elle eût été possible; il est facile de s'en convaincre. Pour cela faire, écoutons d'abord notre docteur écrivant au roi, comme recteur de l'Université (1) : « Après »> le scliisme, » dit-il, « à la place de l'honnêteté, la honte; » au lieu des richesses, la pauvreté; au lieu d'une gloire »> excellente, la vile et abjecte dispute; au lieu de la » tutelle de l'Église et de ses biens, les bulins, les rapines, » les dépouilles ont fait invasion. Et pourquoi cela? Parce »' qu'au gouvernement de l'Église ont été élevés et sont cha- » que jour élevés, de plus en plus, des hommes trop indignes »> et méchants, que rien de saint, rien de leur lâche, rien » d'honnéle n'occupe. Toutefois ils se repaissent de leurs » vices et de leurs débauches, et s'en égaient; ils épuisent » les églises, dissipent les religions, dépouillent les mo-
» naslères, dévastent çà et là les maisons sacrées ils
>> imposent les exactions les plus graves, les plus grandes,
(1) Lettre de l'université au roi (1394). Voir Bulajus, tom. iv, p. 095 , dans son Histoire de Vuniversité de Paris. — Voir aussi sa lettre à l'université (1408) pour se disculper de l'accusation d'avoir rédigé la bulle d'excommunication, ainsi que la leltre de l'université au roi, dans le tome v, page 25.
ri les plus iiiloléiahles aux pauvres miriisires Jo rEgfise; w ils choisissent les hommes les plus impies et les plus » inhumains, qui n'épargnenlpersonne, n aient pilié d'aucun » homme accablé de misère par de telles choses; bien plus, » qui excommunient, fulminent et exterminent; qui, même, » aulant qu'il dépend d'eux, les jettent dans une prison » s'ils n'acquiltent de suite la charge ([ui leur a été im- >» posée. Fallùt-il sortir l'argent d'une pierre, il ne leur " est rien laissé d'où ils puissent vivre. Nous voyons déjà » les prêtres mendier et servir aux usages les plus vils, » profanes et séculiers. Les reliques saintes, les croix, les » calices eux-mêmes, enfin, tous les vases du sacrifice, » qu'ils soient en argent ou en or, sont vendus pour payer )> ces insupportables corvées. » Puis parlant de la simonie : » Que dirons-nous maintenant de Thérésie simoniaque , » qui siège tellement dans la demeure de l'Église, ([ue « déjà tout semble presque soumis à son em[)ire, et sans »> Tintervenlion de laquelle on n'obtient que très-dilïici'e- « ment quelque grâce? Mais ceux qui s'y livrent ne sont » épouvantés ni par le droit, ni par la justice, ni par au-
» cune difficulté C'est pourquoi , au grand déshonneur
» de la dignité ecclésiastique, on admet, par une sordide )» cupidité, les personnes les plus ineptes et les plus viles » aux honneurs et grades de l'Église. » Puis parlant des mœurs : « Que dirons-nous de la discipline, des mœurs, » des vertus des évêques de l'Eglise, qui sont oubliées, et n transformées en de tels vices, qiie si les Pères qui ont
n prccôdé rovcniuoni, ils croiraiLMil i\ peine (|iic ces! la » même Kglise (jifils avnieni gouvernée déjà el. (|ue le » Christ élahlil, les restes e( les traces de leurs verlus » élanl nulles, Tombre la plus légère n'en ayant pas même » été laissée. » Enfin , parlant des papes : (( Ils usent d'un
» impudent mensonge, (ju'ils ne colorent point Quant
» à eux, ils veulent non gouverner, mais vexer, lacérer » et dissiper enlièrement. »
Les mêmes accusations se reproduisent dans d'autres écrits de Clémangis, mais en particulier dans son De Prœsuh'hus simoniacis (1); il y appelle l'Église « une •' boutique de rapine , où les sacrements sont exposés en » vente...., où les péchés même sont vendus. » Il dit aussi : « J'omets, en outre, beaucoup de choses qu'on aurait » honte de rapporter, touchant la libre permission de la » fornication , et la tolérance publique des femmes et des » concubines. » Tl dit encore : « Nous voyons çà et là les f> prêtres suivre les jeux, les dés et les cabarets, faire les '> plus vils services pour des séculiers. Les uns remplissent » la charge de cuisiniers,' d'autres celle d'échansons, d'au- ') très sont économes, d'autres piqueurs de table, d'autres » laquais de dames (je ne veux pas dire de plus honteuses >> choses); je me tais sur les fornications et les adultères, » à cause desquels ceux qui s'y adonnent ont continué
(1) \a' De Prd'suUbus est rempli de passages tels (pie ceux que nous citons.
» d'elle ro[)[)robre el le jouet des autres , et sont appelés » eunu([ues ou sodomiles. Enfin, les laïques sont tellement » persuadés que nul n'est chaste, que, dans la plupart des » paroisses, ils ne peuvent supporter un prêtre que s'il a » une concubine. »
A ces terribles accusations, on ne fit pas une réponse.
Mais, à part l'argument qu'on peut tirer d'un pareil silence en face d'aussi vives attaques , il est d'autres preuves irrécusables de la vérité des assertions de Clémangis; nous les trouvons dans les écrivains de son époque. En effet, si nous passons successivement en revue les historiens ou chroniqueurs du temps (1), les traités d'hommes distingués sur cette matière, les sermonaires du concile de Pise et de Constance, si nous consultons, enfin, les actes publics et les faits, il sera facile de reconnaître les mêmes accusations, exprimées avec tout autant de violence, si ce n'est [)lus.
(1) Nous aurions voulu passer en revue les divers historiens de l'époque et ceux de tous les pays ; mais les ressources nous ont manqué. Nous pourrons toutefois renvoyer à l'Histoire du coticile de Pise, par Lenfant, livre 1, page 57. Il s'y trouve une citation de l'Histoire de Charles Vî , par le moine de Saint-Denis, où les exactions et les scandales de l'Église sont fortement dépeints.
TRAITES DIVERS SUR LA RÉFORMATION OU LES MŒURS DU CLERGÉ
Traité de llonri de liesse (12S'l). Il est iiililulé: Conseil de paix
loiicliant runion et la réforiiialioii de TEtçlise à rcclier-
cher dans un concile universel.
Le llicologien allemand y fait une peinture affreuse du clergé, quil accuse d'être la cause de la corruption générale des mœurs. « : Après avoir parlé , » dit Lenfant ( 1) , » de » rignorance, de la simonie et du libertinage des papes, » des cardinaux et des prélats, il passe aux désordres du » bas clergé, où il représente les prêtres concubinaires, » ici les moines débaucbés, les églises cathédrales deve- » nues des cavernes de brigands, et les monastères, des » cabarets et des lieux de prostitution. »
Traité du docteur Paul langlais. 11 parut (1404) sous le
litre de : Miroir du Pape, de sa Cour, des Prélats,
et autres Spirituels (2).
« On ne trouve nulle part, -^ dit Lenfant (H), « les désordres » de la cour de Rome, et surtout la vénalité des bénélices, » représentés sous de plus vives couleurs. » On peut en
(1) Histoire du concile de Constance, livre vu.
(2) Ce Traité fut adressé à tout le clergé.
(3) Histoire du concile de Constance, livre vu.
juger par la cifalioii (juc nous en donne le même auteur : On ne saurait croire combien la vénalité des charges a fait de maux dans VÉglise: de là sont sortis des évêques inutiles y violents j scandaleux , ambitieux et ignorants. On donne les autres bénéfices à toutes sortes de personnes indifféremment : à des cuisiniers , à des palefreniers et à des enfants; les bénéfices ne se vendent pas moins publiquement à Rome que les marchandises dans un marché j etc., etc.
Plusieurs traités de Gerson; entre autres, un sous ce tilre : (1)
Des moyens d'unir et de réformer l'Église dans un concile
universel, qui parut avant le concile de Constance.
Écoutons Gerson parlant du pape : N^est-ce pas une chose bien ridicule qu'un homme simoniaqucj avare _, menteur, exacteur j fornicateurj superbe, fastueux,, et pire, en un mot, qu'un démon, prétende avoir la puissance de lier et de délier dans le ciel et sur la terre? Les cardinaux , dit-il aussi, n'étaient autrefois que des prêtres de Rome établis pour ensevelir les morts, baptiser les prosélytes, l'autorité qu'ils ont eue depuis 7i'étant qu'une usurpation toute pure. Il se plaint de ce qu'on donne les béné-
(1) Cet écrit n'est pas dans les premières éditions des œuvres de Gerson; mais, plus tard, Von der Hardt l'a publié. Ce que nous en disons est emprunté à l'Histoire du concile de Conslance , livre yii.
lices à des cuisiniers j à des palefreniers ^ à des m.uleliei\^; il censure la cour de Rome, quil trouve mendianlej diabolique, iyrannique, et pire qu'aucune cour séculière; et il prétend que les décrets des premiers conciles ont élé anéantis par V avarice des papes ^ des cardinaux et des prélats, par les réservations des pontifes, par la constitution de la Chambre Apostolique, par les dispenses, par les absolutions , par les indulgences , par les confessions et les offices de la Pénitencerie,
Un autre Traité important, c'est son Traité de la Simonie (I), qu'il présenta au concile de Constance, après avoir dit qu'il est contraire au droit divin d'exiger du bénéficiaire et de lui extorquer vite de l'argent sous le titre de premiers fruits, comme d'empêcher sa possession et son droit d'officier jusqu'à ce qu'il eiit payé cette somme. L'auteur expose et réfute les raisons que Ton portait pour légitimer ces abus, telles que la perception des décimes par les lévites, la perception de pensions par les églises cathédrales, la durée de cette coutume de recevoir l'argent pour les bénéfices, coutume que TÉglise n'eût pas supportées si elle eût pu être appelée une exaction.
Un autre petit écrit curieux, comme peinture de mœurs et des abus de cette époque, c'est celui qu'on trouve sous le titre de (2) Déclaration abrégée des défauts des ecclé-
(1) Œuvres de Gerson , tome ii , page i2G.
(2) Œuvres de Gerson, tome i.
siasliques. Gerson compte soixaule-quinze vices; il se plaint de ce qu on n'observe plus les anciennes constitutions ecclésiastiques : Où est-ce qu'est élu un évêque bon et éprouvé dans Vœuvre et la doctrine ^ non pas un enfant j un homme charnel ^ ignorant des choses spirituelles P,.,, où est-ce que Vévêque ne frappe pas des levées et impositions j ou des charges de cette espèce? où est-ce que
les clercs ne fréquentent pas les tavernes, et qu'en eux ne domine pas la crapule et VivrognerieP... Et par tout , quelle abomination que Vun tienne deux cents , Vautre trois cents bénéfices ecclésiastiques!
Il nous suffit de citer encore un quatrième traité de notre auteur, son De officio Prœlatorum (1). Gerson conseille aux prélats de se poser quelques questions, entre autres si le prélat y de nécessité , doit résider dans son diocèse P.., Quels sont ceux qui sont admis au sacerdoce j parce qu'ils out été multipliés sans utilité et au grand déshonneur de VÉgliseP,.. Si Von doit tolérer les prêtres concubinaires de peur qu'il n'arrive pire P
11 est inutile de citer d'autres traités de Gerson : Ton voit assez, par ces quatre œuvres, ce que pensait du clergé de son siècle l'illustre chancelier, dont personne ne contestera l'autorité en pareille matière.
'}) (Euvres de Gerson . toiiic iv
Trailf Je Pierre Dailly (1) : De la nécessilé de la réforiiialioii
(le \Mm dans son clief el dans ses membres. — Il
parul avant le concile de Constance.
L'auleiir s'élève contre les rései-va lions des bénéfices : il trouve le patrimoine de saint Pierre suflisant à la |)ai)auté; il accuse encore les cardinaux de vivre avec beaucoup de faste el de pompe j et de marcher avec un aussi grand train que s'ils étaient à la tête d'une armée, tout prêts à livrer bataille j et s'élève contre la simonie qui régnait alors. Ces accusations , partant de Pierre Dailly, sont particulièrement une preuve irrécusable de la vérité des attaques de Clémangis. Pierre Dailly est, en effet, celui de tous les hommes de cette époque qui a montré le plus de modération dans ses écrits comme dans ses actes , et cependant, quoique cardinal, il se croit obligé d'attaquer les cardinaux.
D'après le docteur Von der Hardt, le cardinal Zabarellc lui-même, dont on connaît la conduite à Constance, et que l'on sait avoir pris les intérêts du pape, aurait composé un traité sur la réformation de l'Église, « où l'on voit, » dit Lenfant (2), « à-peu-près les mêmes articles que dans les »> autres traités, avec cette différence que Zabarelle s'ex- » prime avec plus de ménagement au sujet du |)ape et de » la cour de Rome- »
(1) Histoire du œncile de Constance, livre vu.
(2) Histoire du concile de Constance, livre vu.
Ces divers Irailés sont, on le voit, tort nombreux et trèsexplicites; toutefois, si nous n'en trouvions de celte nature que chez une seule nation, nous pourrions croire qu'ils étaient le fruit des rivalités suscitées par le schisme entre les divers royaumes, mais on peut se convaincre qu'Anglais, Allemands, Français et Italiens, se plaignaient à la fois des abus introduits dans l'Église et de la corruption du clergé; et si l'Espagne ne nous offre pas des traités sur ce sujet, elle a fourni, du moins, une satire qui prouve combien les sentiments des Espagnols concordaient avec ceux des autres peuples (1).
Il y a d'autres œuvres de cette époque à consulter.
Sermons sur la réformalion.
L'on sait que durant les conciles de Pise et de Constance il fut prononcé un nombre considérable de sermons dont la plupart roulaient sur la réformation de l'Église; l'existence même de ces sermons, et surtout la violence des reproches (|u'ils contiennent, sont des preuves suffisantes de l'excès de l'immoralité et des abus ecclésiastiques. Il fallait, en effet, (jue lavarice, la simonie et les dérèglements, eussent atteint leur apogée, })our qu'on osàl accuser en face les princes de l'Eglise, et (pie, non };as seulement les évêques et les docteurs, mais les simples moines, ne gardassent aucune mesure sur ce sujet.
(i) Histoire du concile de Cinislance , livre vi. — Cetlc satire a pour litre ; Messe contre la Simonie.
— iO —
Un certain carme, nommé Tliéodoric Yaclier (1), engageait le concile à cori'iger Vinsaiiable avarice j r Indomptable ambition, la crasse ignorance, V indigne fainéantise et Vexécrable mondanité des ecclésiastiques.
Un autre moine (2) se plaint de ce que le peuple ne voit dans les ecclésiastiques qu avarice j ambition, ivrognerie j fainéantise, etc., etc. On rapporte j dit-il, que Socrate riait un jour en voyant de grands voleurs en faire mener de petits au gibet : il rirait bien encore aujourd'hui s'il était au concile de Constance j oii Von voit les grands larrons J c'est-à-dire les simoniaqueSj suspendre les petits.
Il est dit dans un autre sermon dont on ne connaît pas l'auteur (3) : « L'avarice règne , Tambition commande , l'or- 0 gueil domine, Tiniquité siège, le luxe est puissant...., » Fabomination se met au jour.... Chez quelques-uns, les » passions ignominieuses elles-mêmes et les œuvres de » honte ne font pas défaut. »
Tel est le témoignage que nous donnent les moines. Nous avouons toutefois que si nous n'avions que les sermons de quelques moines obscurs, nous n'oserions ajouter foi à ces peintures, par cela seul qu'il régnait une certaine animosité entre le clergé séculier et les moines, et que, dèslors, ces attaques seraient peut-être, à nos yeux, plutôt
(1) Histoire du concile de Constance , livre iv.
(2) Histoire du concile de Constance , livre iv. (5) Histoire du concile de Constance, livre v.
le langage de la passion que celui de la vérité. Mais Fes évéques eux-mêmes firent entendre les mêmes plaintes; il suffît de citer un sermon de l'archevêque de Lodi (1) : « On voit dans les laïques plus de g ravi té j plus de bienséance et plus de probité dans les mœurs et dans la conduite , plus de respect et de dévotion dans Véglise que parmi les ecclésiastiques. » Il va jusqu'à dire que Diogène j cherchant parmi eux un hotnme , n'y trouverait que des bêtes et des pourceaux.
L'évêque (2) de Toulon ne s'exprimait pas avec moins de liberté, et concluait, dans un sermon, à ce qu'il fût fait des règlements sévères pour s'opposer au relâchement de la discipline et pour ranger les ecclésiastiques à une vie conforme à leur caractère.
Si l'on met encore en doute la vérité des paroles des évêques , sous ce prétexte qu'ils étaient toujours disposés à censurer les petits , nous ferons remarquer qu'ils avouent se trouver, eux aussi, dans le même état. Il y eut d'ailleurs, au concile, des hommes importants par leur rang et leur science, et qui n'entraient pas autant dans ces querelles entre les moines et les prêtres , entre les prélats et le bas clergé, par cela seul qu'ils étaient indépendants; or, ceux-là mêmes (nous parlons des docteurs des Universités) reproduisirent dans leurs sermons mêmes attaques et
(1) Histoire du concile de Constance, livre iv.
(2) Histoire du concile de Constance, livre iv.
^ hi —
mènies plainles. Nous pouvons cilcr un ilockMii' d'Oxford, nommé Ollric Abendon (I), qui n'épargnait ni moines ni séculiers, se })laignanl de leur ignorance et de leur sensualiléj et reprochant aux riches ecclésiastiques de ne se rendre au sein de leur église qu'en automne j quand les
greniers sont pleins
Un Théodoric de Munster (2), accusant papes et prélats de mondanité j de mollesse ^ et lançant, du haut de la chaire de Constance, ces violentes paroles : Encore seraitce chose supportable sij ne voulant pas travailler à la vigne J ils y servaient d' épouvantail pour en chasser les oiseaux; mais puisqu'ils n'y répandent que la mauvaise odeur de leurs vices j, on ne peut les regarder que comme les charognes J qui attirent les hêtes voraces pour fouler et pour ravager la vigne du Seigneur, Nous citerons encore un Etienne de Prague (3), qui s'écriait du haut de la chaire : « Est-il juste que les fous président et que les sages obéissent; que les jeunes gens commandent et que les vieillards soient leurs valets; que les ignorants soient chargés des affaires les plus délicates et que les savants n'osent ouvrir la bouche; que des palefreniers soient préférés aux prédicateurs de la parole de DieuP C'est là le fruit de la simonie, » Nous citerons, enfin, l'illustre
(1) Histoire du concile de Constance, livre iv.
(2) Histoire du concile de Constance , livre iv. (5) Histoire du concile de Constance , livre v.
Gerson, qui, dans un sermon (1) prononcé à Pise en présence du pape, après avoir reproché aux moines mendiants de s'enrichir tout en faisant vœu de pauvreté; aux prélals, de remplir le rôle de général d^arméej disait : Souvent on voit un même bénéfice donné à l'un par le pape j à l^autre par le légat j et à Vautre par Vévêque.... et tout cela par brigue j par faveur j par crainte, par argent , etpard^autrès semblables motifs et moyens. Nous citerons encore un sermon sur les signes de la ruine de V Église, qu'il prononça à Constance : Vimpudeur de l'Église (qu'il compare à la Synagogue) (2) et des ecclésiastiques (qu'il compare aux vendeurs de colombes), Vinégalité démesurée entre les ecclésiastiques : ^< souvent le plus digne meurt » de faim; fréquemment le plus indigne est enivré de la » multitude et de la grandeur des bénéfices , » le faste et l'orgueil des prélats et la trjrannie de ceux gui commandent (prsesidenlium), c'est-à-dire cardinaux et papes, sont autant de signes de la ruine de l'Église.
Ce que l'on disait ainsi du haut delà chaire , on le trouve aussi dans d'autres discours; nous pouvons citer , entre autres, la harangue qu'adressa l'archevêque de Gènes aux ambassadeurs de France qui se rendaient à Pise (3) :
(1) Histoire du concile de Pise y de Lenfant , livre m , p. 94..
(2) Œuvres de Gerson , tome i.
(3) Histoire du concile de Pise, ÛG Lenhni, livre m , pa?e 50, à ia marce.
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«' yous avons ouï que îa Ujranme dans le clergé, la concussion des églises, l'excitation des querelles et des procès j la suppression du clergé et du peuple (dans les élections), la suppression de la liberté ecclésiastique, le
rejet de toute honnêteté les dépouilles des églises, le
mépris de la vertu et de la probité , la négligence de la science, le comble des vices , le dédain de la justice, le peu de crainte de la censure ecclésiastique , les ruines des églises, les profanations des saints, les adultères, les homicides , les larcins, les inimitiés, la vénalité des charges ecclésiastiques , que toutes choses abominables étaient permises, et qu'on les affichait publiquement. » Nous pourrions citer encore la harangue de Gerson aux ambassadeurs d'Angleterre.
Résumons maintenant ce que nous avons pu recueillir dans les traités , les sermons et les discours , sur Télat de rÉglise et les mœurs du clergé de cette période? Ambition et avarice des papes , faste des cardinaux , ignorance et vexations des évêques , abus des bénéfices et procès qu'engendraient ces abus, débordement des mœurs dans le haut et le bas clergé, à la cour de Home, chez les prélats, parmi les prêtres réguliers et les chanoines, comme dans les monastères, tel est le résumé succint du contenu de ces divers traités et discours. Le De corrupto ne conlient rien de plus-, nous croyons même pouvoir dire avec raison (fue le Traité de notre docteur n'est pas au(re chose ([uo le tableau complet de ces plaintes, réunies avec une
cerlinnc niélliodc et liées Tune à Taulre. Si mainlenaiR Toii voulait voir dans ces (railés et sermons rexagéralioii (ju'on a voulu trouver dans le De corruplo sialii EcclesiWj nous en appellerions à des acies [)ul)lics et à des faits.
Actes publics.
Parmi les acIes publics, nous dislinguons Tédit (l)(pie publia, en 1391), le roi de France, sur la soustraction d'obédience, édit où il s'élève contre les grâces expectatives, dont il refuse le droit au pape, et où il se plaint de la manière arbitraire dont les bénéfices étaient donnés. Quelque temps après que le roi eût fait restituer l'obédience à Benoit XIII, il fit publier une lettre (2) par tout son royaume (1403). Dans cetle lettre, Charles se plaint de l'arbitraire avec lequel Benoît a changé les bénéficiaires qui avaient été mis en possession durant la soustraction dobédience; il se plaint aussi de ce que Benoit a envoyé collecteurs et commissaires j lesquels j au nom de lui et de sa Chambre j, veulent exiger les services ou vacants des prélatureSj contraindre et ont commencé à contraindre les personnes d^église, tant prélats comme autres j à
(1) Histoire de rUniversiié de Paris, de Bulœus, tome iv, p. 806. La décision touchant la soustraction avait été précédée de deux conciles œcuméniques.
(2) Histoire de r Université de Paris, de Buhrus, tome v, pages 67 et suivantes.
payer Irès-yrundcs el très-excessives sommes de deniers, et par spécial veulent exiger les services ou vacants des prélatures, dignités et autres bénéfices qui ont été conférés par les ordinaires le temps de la soustraction durant, el il engage le clergé français à ne pas obéir à Benoît sur ce sujet. En 1407, le roi porta un autre édit (1) (jui annulait la restitution d' obédience, édit dans lequel, se plaignant de l'impossibilité où sont les églises de se soutenir vu les exactions et les extorsions de la papauté , il compare Benoît à un loup rapace, et lui applique celte prophétie d'Ézéchiel (2) : « Mes troupeaux ont été faits en rapines, » mes brebis en dévoration, parce qu il ny avait pas de » pasteur. Car les pasteurs ne s'informèrent point de mon » troupeau -, mais les pasteurs se paissaient eux-mêmes et » ne paissaient pas mon troupeau : c'est pourquoi je les » ferai cesser, et ils ne paîtront pas mon troupeau-, et je défl livrerai mon troupeau de leur garde, et désormais ils ne » leur seront plus en nourriture. » Après quoi il conclut à l'annulation de la restitution d'obédience. Nous pouvons citer aussi un arrêt du parlement (3) (1407) par lequel les exactions du siège de Rome et les annales furent abolies, défenses faites aux officiers du pape de les exiger et de
(1) Histoire de l'Université de Paris, de Bulœus, tome v, pages 127 et suivantes.
(2) Ézéchiel. xxxiv, 8 et 10.
(3) Histoire du concile de Pise, livre ii.
leur payer les procurai ions pour les visilcs , el aux cartiïnaux et camériers, pour les bénéfices vacants.
Pour bien connaître Télat de l'Église el les mœurs du clergé de cette période , il faut surtout étudier les conciles de Pise et de Constance; nulle part on ne trouve plus de renseignements précieux : actes publics, règlements, lails, lout y abonde , et la convocation de ces conciles euxmêmes est une preuve du besoin de réforme qui se faisait sentir. Si Ton chercbe quel fut le but du concile de Pise, on voit que ce fut seulement l'union de TÉglise , et non la réformalion ; mais chacun se promettait de réclamer la réforme après avoir détruit le schisme : on y fil même entendre quelques plaintes contre les mœurs du clergé. Le concile de Constance jette plus de jour sur la question (fui nous occupe : c'est que celui-ci ne voulait pas se borner à détruire le schisme ; son but était triple : examen des matières de foi, union de l'Église et réformation : « Je » ne pense pas, •> dit Lenfant , « que l'esprit du concile fût de » donner la préférence aux matières de foi, ({ui n'enlraicnl » (|u'incidemment dans le concile. Le principal but du » concile étoit constamment l'union et la réformation de » l'Eglise. » En effet, lorsque le concile s'occupe des matières de foi, ce n'est jamais à l'exclusion des deux questions de l'union et de la réformalion de l'Église. Poui* ce qui concernait la réformalion , il y eut déjà, dès la première session, plusieurs congrégations à ce sujet; dans l'une d'elles furent présentés trois mémoires : l'un des lia-
liens, Faulic des Allemands, le Iroisième des Frani^ais : les trois s aeeordaienl à flétrir rambilion , Tavarice, la simonie et la corruption du clergé dans son chef et dans ses membres. On se sentit alors pressé de nommer une commission qui s'occupât spécialement de la reforme ; mais , tandis que les autres affaires avançaient, l'affaire de la réformation n'avançait point : les commissaires, gens inlerressés à étouffer cette question, y mirent tous les embarras possibles, outre ceux que suscitaient Jean XXIII et sa cour. Ce fut en vain que les nations assemblées se plaignirent de la lenteur qu'on y apportait, ce fut en vain que leurs docteurs tonnèrent du haut de la chaire, ne cessant de réclamer contre les abus et d'appeler ces réformes tant désirées : les efforts des nations se brisèrent contre la ténacité du haut clergé, et l'empereur essaya plusieurs fois vainement d'amener le concile sur ce sujet. Cependant le collège réformatoire se senlil (ellement pressé, qu'enfin il arrêta une suite d'articles connnus sous le nom de Décrétales (1) de Constance touchant la réformation, qu'une question soulevée (2) empêcha plus tard de publier en entier. 11 est utile ici d'entrer dans l'examen du contenu de ces dispositions, qui réglaient tour-à-tour la position des
(1) Lenfant croit que ces articles avaient été arrêtés dès le mois d'octobre 1417. — Histoire du concile de Constance, livre viif
(2) Cette question était celle-ci ■• Savoir si ce serait la Réformation qui précéderait la nomination du pape , ou vice versa.
papes, des prélats, des moines, des chanoines, cl éle* valent des barrières aux abus fjui s'étaient produits jusque-là.
Pour ce qui regarde les papes, leur puissance était soumise aux conciles généraux, auxquels on en appelait en dernier ressort; ils ne pouvaient rien faire sans Vapprohation des cardinaux j ni lever des décimes sur le clergé sans le consentement d'un concile; les réservations j les grâces expectatives ^ les translations et les dispenses de toutes sortes^ leur étaient interdites. Pour ce qui est des cardinaux, on donna des avis sur la manière dont il fallait les choisir. Quant aux prélats, les règlements leur défendaient de laisser les élections aux puissances séculières ^ sous peine de trois ans de privation de leur revenus; en même temps, on devait exiger d'eux certaines marques de capacité : ils devaient avoir reçu les ordres _, résider dans leurs évêchés et ne prélever aucun impôt sur les bénéfices. Les mêmes dispositions réglaient à-peu-près la position des chanoines; il ne suffisait pas cependant de régler la position des divers membres du clergé : un vice capital s'était introduit dans l'Église, la simonie , qu'il fallait punir sévèrement. Un règlement particulier porta donc que, contre le simoniague^ de quelque état et degré qu'il pfit étre^ on prononcerait la privation à perpétuité des charges et bénéfices ^ quelle que fût la manière dont avait pu être commise la simonie. Le collège réformateur ne s'était pas borné là : il s'était oc-
capé des mœurs du clergé; il reprochait aux évoques le l'oncubinage j qu'il représentait comme devenu public; et les règlements qu'il proposa à ce sujet ordonnaient aux évèques de punir sévèrement les ecclésiastiques concuhinaireSj qui jouent j qui fréquentent les cabarets _, qui se masquent. Pour ce qui concernait lesmonaslères, des mesures étaient prises coatre la simonie des abbés; les moines ne devaient pas courir ça et là; les religieuses ne devaient entrer dans les couvents qu'aj^rè^ /''dg'e devingt-et-unans; les évèques ne pouvaient corriger les religieuses j cela n'étant pas décent : on devait établir des procureurs de bonne réputation j d'un âge miir^ et surtout non suspects d'incontinence.
Telles sont, en résumé, les mesures que proposait le collège réformatoire ; de pareils règlements ne sont-ils pas faits pour convaincre de la vérité des accusations portées contre le clergé? Il y eut d'ailleurs , à Constance , une activité toute particulière]qui se déploya pour la réformation, je dirais presque de Tacharnement. Chaque sermon, en présence du concile , devenait une occasion pour réclamer la réforme, chaque assemblée des nations portait des plaintes à ce sujet, chaque effort de l'empereur ne tendait que versée but, et tous les hommes les plus remarquables par leur savoir et leur piété étaient unanimes pour reconnaître rénormité des abus et l'horrible corruption des mœurs : de sorte que leurs accusations , leurs paroles , leurs acies, rapprochés des tableaux que nous a donnés
— (H) — Clémangis, deviennent la confirmation de ses assertions.
FAITS
Ce n'est pas tout : on trouve dans l'histoire de cette époque certains traits qui ne peuvent laisser aucun doute, et qui , loin de prouver de l'exagération dans Clémangis , prouvent, au contraire, que notre auteur n'a pas toujours dit ce qu'il aurait pu dire touchant les mœurs des ecclésiastiques de son temps. On pourrait prendre à témoin les bruits qui circulaient à la mort des papes : Innocent Vil mourut, dit-on, empoisonné; un peu plus tard, on accusa le cardinal de Saint-Eustache d'avoir empoisonné Alexandre V, et cette accusation se reproduisit publiquement quand ce cardinal devint pape sous le nom de Jean XXII; du reste, les auteurs du temps y croient. Mais il est un fait qu'on ne peut mettre en doute : c'est l'assassinat commis (1) par Urbain VI sur cinq de ses cardinaux, qu'il traînait après lui en fuyant le roi de Naples. Un pareil exemple, donné par le chef de l'Église, devait influer puissamment sur la conduite du clergé; aussi trouvons-nous dans Lenfant (2], (juun vieux moine, dans le but de devenir abbé, fit empoisonner l'abbé par le neveu de ce dernier, lequel , à son
(1) Les auteurs didcrent sur le genre de mort , mais tous reconnaissent le fait. Voir Y Histoire du concile de Pisc , livre i.
(2) Histoire du conriJc de pisc , livre ii.
four, empoisonna le moine ; et ce récit est emprunté à un s'i'i'Vù'n\ prélat coulemporiùn nommé Fillastre, qui ajoute: Qui les voudrait raconter j Von en trouverait assez de telles. II y avait donc dans le clergé des hommes qui se permettaient les plus grands crimes ; et ces crimes n'étaient pas rares. Quant à Tavarice des prêtres, elle est facile à juger par la simonie, qui se produisit avec un cortège inouï de moyens odieux. Ainsi, un certain Jean Greilh fut suspendu, à Constance, pour simonie et pour avoir contrefait des lettres apostoliques (1); on l'accusait d'avoir vendu trente bénéfices et de s'en être réservé plusieurs incompatibles. Le concile cassa en même temps une grâce expectative qu'il avait fait donner en contrefaisant le style et le sceau de la chancellerie romaine. On peut juger de la mauvaise administration des évêques (2) et des différends qui en surgissaient, par l'affaire de l'évêque de Strasbourg, qui fut appelé devant le concile, oii l'on blâma sa mauvaise administration, en même temps que la violence du chapitre de cette ville. Lenfant fait remarquer aussi, d'après un auteur contemporain , que l'évêque de Strasbourg gouvernait son diocèse depuis dix-huit ans étant purement laïque et sans avoir reçu les ordres. Assez de faits : ceuxlà nous suffisent pour prouver combien peu il est juste de taxer d'exagération un homme qui, vivant au milieu d'un
(1) Histoire du concile de Constance, livre iv.
(2) Hisloiie du concile de Constance, livre iv.
siècle pareil et composant un Traité sur Tétat des mœurs du clergé, se lait sur des traits de ce genre, qu'il eût été facile de trouver, de Taveu du prélat Fillaslre.
CONCLUSIONS
De tout ce qui précède nous pouvons conclure :
1 0 Que Clémangis est bien l'auteur du De corruplo statu Ecdesiœ;
2o Que ce Traité mérite d'être connu comme œuvre de style et de méthode, mais surtout comme tableau des abus et des mœurs du clergé à la fm du moyen-âge;
3o Que ce tableau est d'une incontestable vérité : ce qui résulte de la comparaison de cet écrit avec les Trailés qui parurent sur ce sujet vers la même époque, avec les sermons prononcés au concile de Constance, avec les actes publics (édits royaux et règlements arrêtés au concile) et avec les faits que l'histoire de ces temps nous rapporte ;
4o Que les abus de tous genres qui sont racontés p»ar Clémangis et par les divers auteurs (jue nous avons cités demandaient une réformation, non une réformation partielle, et consistant seulement en quelques règlemenls ecclésias!iques, vains palliatifs qui auraient été vile éludés et telle que la proposaient Gerson et d'autres docteurs du concile de Constance, mais une rôformalion radicale cl
— Cùl
aîloignant le principe même de la vie religieuse, (elle que la eompriient les Luther el les Calvin , la seule ((ui pii( produire les heureux résultais après lesquels soupiraient les hommes pieux.
Vu par le Président de la Thèse
NICOLAS , Professeur,
Montauban, le 5 décembre 1849.
La Faculté ne prétend approuver ni désapprouver les opinions particulières du Candidat.
PARISIIS
EXCIJDERA^T FIRMIN DIDOT FRATaES,
VIA JACOB, iM° 56.
AVO CAKISSIMO
ROUGEOT-DESESSARTZ D. M. P.
Non uulli inter philosophes reperiunlur qui, dum ociilos quocumque circumferunt, omnem reruin natiiram, non nisi irftimo quodam mentis intuitu, considerare soient. Hi mysticorum nomen sibi viudicant; in eoque vis eorum doctrinae sita est, ut vitae foras evagantis pericula, et fréquentions cum hominibus commercii incommoda demonstrent, tum in solitudine demum et silentio, unumquemque recte philosophari posse contendant. Quando enim in interioribus veluti spatiis animi coramorari, arcanamque iUam , quae secretis meditationibus continetur, scientiam facilius adipiscaris , quam cum te a mundo remotum, nuUus unquani rumor, aut negotiorum strepitus tacite cogitantem distrahet et avocabit?
Hoc ergo mirandum videbitur et singulare , si quis non verbo tan^um, sed re mysticus, in seculo tamen, non in claustris, in principum aulis, non in monachorum umbraculis, publicos inter tumultus, non inter otia vitae cœnobiticae, multiplici scientiae sanctissimarumque artium gloria floruerit. Is fuit Gersonius, de quo praesens instituitur disputatio.
Johannes Gersonius, Universitatis Parisiensis Cancellarius, in viculo ejusdem nominis, prope Rhetelium , anno i363 natus. Parentes habuit génère et opibus parum conspicuos, sed pietate insignes; qui quidem cum nihil magis exoptarent quam ut diligens Dei cultor ipse evaderet, in id iinum omnem curam conlulerunt.
Postquam eorum disciplina Gersonius, cum aetate tum sapientia crevisset, domum patriam, annum quartum decinium agens, liquil, Lutetiamque venit, humanarum divinarumque rerum studio operam daturus in co.Ucgio Navar-
rae , celebcrrinia inter caeteras schola (1377). Hic accuralc eruditus ab egregiis praeceptoribus, inter quos Alliacensis erat, vir moribiis, ingenio , doctrinaqiît nobilis, quo sibi benevolentiorem per totum vitae curriculum invenit neminerri, qiialis esset brevi tempore ostendit, fecitque apud omnes magnam sui exspectationem. Quae quas habuerit eventus, Gersonius ipse tam cito ad honores promot^js satis demonstrat.
Vix enim attigerat vigesimum annum, cum prociirationem , nationis Gallicae suffragio electiis, obtinuit (i383). Paulopost eum Universitas Parisiensis , quamvis baccalaureus tantum esset, adscripsit in societatem legatornm quos ad Clementem pontificem, de iraprobanda quadam Dominicanorum sententia, miserat (i388). Eodem tempore accipiebat provinciam concionum in curiis solemnibus habendarum*. Mox eo accessit quod iaurea doctorali in facultate theologiae ornatus est (1392), ac demum ad cancellariatuni Acaderaise, post ejurationem magistri sui Alliacensis, qui paucis abhinc annis munus illud gerebat, eveclus.
Ac pauci quideni officium cancellarii, tanta diligcntia quanta Gersonius impleverunt. Hune per annos viginti temporibus difficillimis videmus, qualiscumque sit rerum publicaruni ténor, nullius negotii molestiam recusantein , optimaque in promptu consilia habentem. Modo theologise quae eo tempore regnum in scholis habebat vitia detegere , bonis autem favere studiis; modo clericoruni mores perditos probrosamque ignorantiam emendare : modo errores varios qui per creduiam plebem irropebant, oppugnare : saepe etiam inter faclionum quibus Gallia dilacerabatur inimicitias bellaque, piœsenli Carolo rege, pacis et justitiae causam in concionibus tueri; nihil prorsus omittere quod presbyterura, quod civem, quod theologum deceat.
Dum totus in his officiis atque negotiis haeret Gersonius, non tnmen se abstiuet a controversiis quae, durante Magni Sehisuialis pci liuacia , janiduduu) per ecciesiani fcrvebant.
17) Quidquid in liac palsestra sudavit Universitas Parisiensis, aiit vidit, aut pro virili parte siistinuit, omnibus conventibus adfuit, crebro concionatus est, plura etiam scripsit, quae prudentiam viri non mediocrem testanlur. Cum autem totis viribus enixus fiierit, sive ut animi ad concordiam revocarentur, sive ut rcligionis christianœ integritas nihil detrimenti acciperet, tota praesertim opéra conQrmaudam et comprobandam suscepit cam quam sibi concilium œcumenicum in summum pontificem vindicabat auctoritatem. Non hic profecto locus est quidquid ea mente edidit recensendi. Silentio tamen praeterire non licet celebrem ejus de Auferibilitate Papae tractatum, quo papam ab ecclesia deponi posse, fuse ac luculenter ostendit. Tractatus iste, circa annum 1409, Pisanae synodi tempore, scriptus est.
Postquam haec et alia impigri ingenii spicimina dedisset Gersonius, ipso veritatis excolenda3 studio, graves in se inimicitias concitavit, et in pericula venit non parva. Cum enim ducis x4.urelianensis csedem, ducis Burgundiae opéra perpetratam, palam detestaretur , prorsusque plebeculae minas negligeret, anno i4i3, tumultu in urbe exorto, ejus aedes direptai fuerunt, ac ipse quaesitus a seditiosis, non nisi fuga, mortem devitavit. Non ideo tamen aniino defecit, imo vero novas in periculis ad pericula vires duxit: « Necquicquam minamini, tune exclamabat, necquicquam occidetis. Quod si occiderilis aliquem, quid inde? Ille quidem citius veniet in gloriam «ternam ^ » Vicit jus constan-
^ «L'Université a plus d'yeux que Argus, plus de cent regards, voire de mil. Elle oit aucunes rumeurs qu'on veut empeschier la paix et nourrir partialitez par moyen bien estranges. On découvrira tout, on dira tout. Et ne faut point menacier, ne occire aucuns ; les autres cent et cent en seroient plus animez à garder l'authorité royalle et vérité, comme au fait est apparu. Donnez que on occira un pour dire vérité; quoy delà? Il en venra plutôt en gloire éternelle et sera délivré de grande meschance. « Oralio pro Pace, 0pp. IV, p. 67/1.
( 8 ) tia firnialum , impetravitqiie post niaxiruos nisus noster ut i'amosiim illius Johannis Parvi , qui diicis Aurelianensis caefiem licitam fuisse contendebat, opusculiim damnaretur ah t'piscopo, ignique addiceretur.
Constantiensi couciliopaulopost congregato, idem Gersonius, quot in tota anteacta vita di versas personas gesserat,totidem, in hoc breviori tcniporis sj)atio, una omnes gcrendas rccipere ac recolîigere visus est. Hic enim iterumet emendanda^ecclesiae, et restituendae paci, et veris christianae hierarchiae principiis conlirmandis, deniqiiediliiendae Johannis Parvi sententiae plurimum laboris impendit; capessivit pra;lerea confutationem Johannis Hussii cujus dogmata in dies per Europam latins propagabantur, caeterisque rébus quae tune gestée fuerunt, curam ita adhibuit, ut haud immerito dixeris eum synodi Constantiensis caput fuisse,
Interea civili bcllo in Gallia flagrante, Lutetia in poteslatem Angloruni et Burgundionum venerat, omnique malorum génère fœdebatur. Tum Gersonius, cum , omni polestate prœclusa civibus opitulandi , sibi undique insidiarum tendiculas parari videret, in patriam reverti noluit. Eum ergo , annis sequentibus, viderunt Gcnnani trahentem per urbes infortunia, nec uUa , nisi theologiae, cujus celebrabat laudes, consolatione fretum.
Biennio post, sedata paululum tempestate (1419), Lugdunum Gallorum, perHelvetiae montes (îlam petiit, in Caelestinorum cœnobium sese recepturus. Quanquam vero procul a eivilibus turbis,non per desidiam , senectutem egit, patriae vero haud immemor, nova quotidie in lucem proferebat opuscula , (juibus errorum iucrementis occurreret, aut non nullos amabat pueros congregare quos docebat elcmenla fidei. Obiit 12 die mensis julii anno 14*^9.
Ea, paucis verbis, Gersonii vita fuit, qua vixaliam, [)luribus aul gravioi ibus negotiis inqieditam, repcries. Attameu bunc ipsuni viruu), omuibub iis qiiii)iis cjeteri «^'jusdem ievi
lioiuiiies commoNcbaiilur rébus a{j;ilatimi, vidcrc est, ((|uis credat?) solitariis niysticonim studiisprorsiisimmersuin. IVec calamitatibns suis, et satietate hononim, eo usque devenit ut solitas hominum curas aversaretur, vi ta m contra potiorem duceret in contcniplationc peractam. Sunt quibus ita conlinj^'it ut, postquani in summo rerum fastigio positi fuere, mox inde dejecti ac deturl)ati, omniaque his in terris vana esse agnocentes, tum demumgencri humanorenuntiarc incipiant, ut in secessu A crins advertant animos ad relligiones, erectisque oculis lucem aliquam sibi quaerant, magnum terrestres inter tenebras solatium. At Gersonius indesinenter, adversa prosperave fortuna, secretis silentiis delectatus luit. « Advena noster, exclamabat post Constantiense concilium, mediis eliam in tuibis et urbibus, solitudinem sibi quaesivit et dilexit ^ » Quam autem ardenter fratris sui in elaustro vivenlis sortem paulo ante desiderabat! « Fratcr charissime, ait in epistola, dum cancellarii munere fungeretur, scripla, noli in vanum gratiam accipere quae data est in te..., Ille qui a pueio misertus est tibi, dans libi cor pium et timoratun), et super alios compatiens, superaddidit mi-
sericordiani, ut te repelleret a seculo nequam Porro
magna est misericordiaDeih8ec,quod neminem eparentibus, vel ?.miris habiiisti, qui volens, ut fit, te aliquem magnum esse in seculo, fuerit adversarius propositi tui. Mihi longe aliter est, et fuit assidue ^. » Adde tôt et tam diversis locis temporibusque compositos tractatus de Theologia Mjstica , de Illiiminatione , de Siinpllficatione , de Directione cordis , de Monte Conte mplationis , de Oratlone ^ de Cantlctis Canticorum , de Mendlcitate spirituali, etc. Gersonium vere mysticum fuisse ,qua ratione posthac dubitare liceret ?
Erunt fortasse qui quaerent, quo fatorum impulsu,ille vir quem sua indoles piis meditationibus addixerat , reruni
' De Consol. Theol. 0pp. T, [>• 1 3i .
publicarum tractationem, et suscepeiit, et retinuerit, ea vitae conditione abdicata, qua intimis animi propensionibus morem facile gessisset. His Gersonius respondebit, nemini licere de slatione sua decedere , civibusque afflictis consiliorum manusque opem abnegare, amore quodam improbo privatae quietis; speculativutn videntem fratris inopias et torpentem ajuvamine, deficere a fraterna dilectione, et per consequens a ddectione Dei conjuncta , cl tune non vivere contemplative, quod completur in divina ddectione y scd in curiosa philosophorum speculatione i; non ea , a Christo et Moyse, qui nunc orabant, nuncprsedicabant, nunc agebant, exempla data esse'; se igitur, postquam in mundum jactatus fuisset, illic vixissequamdiu potuerit, et continue decertavisse , ut fratrum necessitatibus occurrendo, officii sui debitum impleret ^. Sic ea quae in Gersonii vita et indole pugnare videbantur, inter se optime cohaerent.
Utcumque sit, nostrum constat, eas mysticis in speculationibus ingenii sui régulas servavisse, ad quas , dum inter homines commercia agitaret, rerum veritatem atque pondus exigebat.
Ante eum, multi doctores, inter quos in primis numerandi sunt magister Hugo de Sancto Victore, magister Richardus ejusdem abbatiae, ac divus Bonaventura, de Theologia mystica scripserant. Eorum profecto subtilitas non contemnenda, conatus non vani fuerunt, nomen eum omni posteritate adaequandum.Quantiscumque vero laudibus, egregias quibus inclaruerunt dotes, aut quae ediderunt scripta, extollas, praecipue tamen excitandae pictatis studiosi, non nulla rapieudis in cœlum mentibus idonea, incomposite et negîigenter, prout suppeditabat animi instinctus, fundere ac enarrare satis habuerunt , omni alia re neglecta, ita
ï Opp. IV, 12 9,6.
> Ihid.
i Opp. m, II 'i3.
ut Tlieoloi^iaiu Mysticam in corpus non rede{j;crint , veiam cjus naturaui parnni in lucem protuleiint , orij^incni ac fundamenta omnino omiserint '.
Quid indc consecutum sit, facile conjicitur. Theologia Mystica paucis quidem siinplicibus animis accei)ta fuit, probataque; aliis vero, quicumque in scholastico cortamine triti erant, plane displicuit. Quin imo, eam ineptam esse et absonam , non falsain tantum, judicavere, omnemque cjus alumnis (idem abrogarunt *. Instituendis miim argumentis solertes, ideoque rationis et methodi amanlissimi, nequaquam assentiie poterant disciplinis, nihil ordinatum, nihil compertum , niliil etiain certe definitum habentibus.
Cum sic se liaberet Theologia Mystica , Gersonius citra doctrinam ascelicum agere, splendideve de Deo disserere, quasi rerum cœlestium terraeenarrandarum accepisset provinciam, noluit ; cum autem altius ejus ingenium , mediis liominum coiloquiis , processisset, nec eum magnitudo mali , causaeque fugerent, judicavit operae pretium fore, si omissa snpplendo, obscura dilucidandoj demonstrando quse poterant demonstrari, materiani, non facili niniis et abnormi
ï «Sans doute, au moyen âge, et sous le règne de la théologie chrétienne, le mysticisme était fort naturel à l'esprit humain. Il y en avait tojjjours eu un peu depuis Scott-Erigène jusqu'au quatorzième siècle. Ainsi au onzième siècle, saint Bernard et Hugues de Saint-Victor inclinent au mysticisme; au douzième, Jean Fidanza, saint Bonavenlure, le docteur Séraphique est assurément plus ascétique que pratique. . . . Mais ce mysticisme avait été indécis et sans caractère systématique. » Cousin, Hist. de la Phil. du XVIIP siècle, t. 1, p. 879.
* «Cognovimus, proh dolor ! aliquos quibus omnis doctrina nuscens cum speculativa pietatem Fidei , reddebatur gravis, molesta, nauseans, et onerosa, ita ut doctores devotos déridèrent ut idiotes et vetulas, quales sunt apud taies Gregorius, Bernar- (lus, imo, damnata arrogantia et amenlia! Augustinus et Domiuus Bonavcnluia. » Gnsonii 0pp. IV, 337.
oratione, quocl muUi ante cum fecerant, scd philosophico , aut si malueris, scholaslico more pertraclaret.
Ait in prologo comiderationeni de Theologia Mystica : « Conari meditorsi ea quae de contemplatione, exlasi, et de excessii mentis, de divisione spiritus et animae, et similibus, doctores elevati scriptis reliquerunt, poterint ita palam iieri, et quodam modo revelari, ut alii ab experlis, quales rari sunt, possint intelligere, aut saltem fixe credere sanctos illos viros habiiisse scientiam longe altiorem anatura comniuni, quos ad supermentales rapuit excessus divina contemplatio \ » Alibi eadem repelit : « Videbit hoc quod dico verum esse, qui forsitan incident in tractatulum unum quem de Theologia Mystica, tam speculativa, quam practica, conatus sum ordinare, habens hanc intentionem, deducere ad notitiam familiarem et propriam scholasticorum, ea quae devoti homines de ea , magis affectiva declamatione et figurativa locutione , quam litteratoria proprietate tradiderunt ^. «Denique, prope acto vitae curriculo, cum praele- I itae aetatis memoriam recordaretur, aiebat in Sympsalmate super Cantica canticorum : « Nostrum hactenus studium fuit concordare Theologiam hanc Mysticam cum nostra scholastica ^. »
Hoc clarissimi viri consilium, quod nulli non ponderis inomentique maximi esse videbitur, hos de re tam gravi conatus, in ista disputatione enarrare fideliter quantum fieri poterit, collatis undique testimoniis, nobis animo destinatum est. Nihil autem in explanandis scriptorum sententiis , ad veram scientiam proficit, nisi, postquam explanatae sunt, quid probandum, quid rejiciendum includant, ostendatur. Duas igitur partes opéra nostra habebit, quarum una Ger-
ï 0pp. III, 36 1.
^ 0pp. I, 8i.
3 Opp. IV, 5]. Cf. God. Arnoldi Hist. et Dcscriplio Tlieol. Myst., {). 25.
^onii (le Thooloj^Ma Mvslica ilocrrin.im oxplic.ihir, alfna pHilosophico examine pe.pe.nler. J.,m nnne rei ipsi'ns '" ^nrem inva.lamns, omissa loi.^^ioi is pmœmii pnolusionc.
Theologia quse scholastica aut speciilativa dicitur, illud propiium habet, iit in ea, per solam rationis vim, investigetur Dei natura. Quidquida ratione non est inventum aut approbatum , hoc alienum sibi judicat, et ideo, nisi tanquam falsum , saltem tanquam adulterinum procul rejicit. In contrariam vero partem, quidquid a ratione inventum est , aut approbatum , hoc ducit omne suum, hoc civitate , ut ita dicam, gratificatur; uno verbo, quo ratio procedit, eo usque ipsa progreditur, statque hic ubi stetit ratio. Ea theologiae speculativEe natura est ; ii limites Sun t.
Quaerere an, prcTter theologiam speculativam, alia quaedam sit theologiae species, nihil aliud est quam quaerere an, prœter rationem, alia quaedam ad Deum via homini pandatur. Theologiae enim cum finis unus et idem maneat, cognitio scilicetDei, sola methodorum quibus pervenitur ad Deum , varietate et numéro fieri
( -5 ) polesl, lit llieologiaspecies varias pluresqiie habere videatiir.
De liac aiitem niateria auctoros qui mystici niinciipantur omiiesconsentiunl; omnes,etGersonius inter prinios, non per solam rationis opem Deum cognosci posse asseverant : prœter rationem, amorem existere, qui sua, et ipse, vi polleat, suumque secum splendorem trahat; ab eo, tanquam purœ lucis radio, mentem illuminari ; postquam autem sic illuminata est, tuni ei arcana rerum patere, secretosque ipsius numinis recessus fieri pervios. Eo modo , jam non sola ratio aucupandœ veritalis partes sibi vindicat, verum in istius societatem gloriœ se affectas offerre videtur.
Inde il la quam MjsHcam dicunt Theologia orta est. Ejus peculiare est, spretis operosne inquisitionis laboribus omnia affectui permittere, nihil quaerere , nihil disputare ; non argumenta argumentis, tanquam Pelio Ossam, giganteo conatu imponere, verum pure ac simpliciter, liberrimis ^moris alis, in coelum advolare. Communicat quidem cum Theologia speculativa paritate finis quem utraque prosequitur; secernitur autem ab ea discrepantia methodi, cum altéra cognitio Dei per affectum , altéra vero cognitio Dei per amorem , jure ac merito dicatur.
Eam fuisse Gersonii de Theologiœ Mysticaehatura sententiam,verba quae sequuntur perspicue demonstrant :« ïheologiam Mysticam, inquit ,
^.^fl^
( «0 ) «sic possumus describere : TheologiaMystica est «animi extensioin Deum per amoris desiderium. t( — Aliter sic : TheologiaMystica est motioanagogica, hoc est, sursum ductiva in Deum per « amorem fervidum et purum. — Aliter sic: « ïheologia Mystica est experimentaîis cognilio «habita de Deo per amoris unitivi complexum. « — Aliter sic : Theologia Mystica est sapientia , « id est, sapida notio habita de Deo dum ei supre- « mus apex affectiva? potentia:^ rationalis per amo- « rem conjungitiir et imitur \ )> Nihil profecto explicatius esse potest, et quod rem magis extra controversiam ponat. Plura ejusdem generis loca in promptu habemus, qune prœterimus brevitatis causa.
Quidnam aiitem rei est affectiis ilie quoTheo* logia Mystica innititur? Unde originem trahit? Qiiibus industriis excitandiis est? Quomodo nascitur, crescit idtimamque sui progressus metam attingit? Haec et multa alia quœri aiit objicipossunt, qure nnlla nnquani arte expédies nisi prius hnmana" animai natin-am scrntatns fiif'ris -.
}.'• I ^PP- ÏIIj ^^^1- — Theologia Mystica est cogiiitio expe-
**^,. rimenlalis habita de Deo per conjimcfionem affectus spiii-
'^tiialis cum eadem ; ibîd, ^^96. — Theologia Mystica consislit
'% affectibus et spiritualibus seiitimentis ; Opp. I, ao. —
i^ologia Mystica est experimentaîis Dei perceptio; Opp.
2 « Expedit ad ipsius Theologifc Mysticœ cognitioneni speeulativnm arquirendani naturam aiiiiiiie lalionalis et
Accuratissime igitur quicl anima humana sit, qnae sint illius facilitâtes, qua ratione similes, qua diversîT, Gersonius haiid semel, in diversis tractatibiis, investigat.
Ac primiim sic animam defiïiit : « Anima race tionalis est substantia spiritiialis , indivisibilis , «libéra naturaliter, iniiitens corpori, ut, ex ea « informante corpus, fiât unum compositum quod « dicitur homo, hoc est, animal rationale mortale '.» Aliquis fortasse reprehendet : In loco commemorato de rationali tantum anima Gersonius loquitur : esset igitur non inepta suspicio probatum ei fuisse, vegetalem animalemque praeter rationalem existere animam. Respondebimus , re amplius ponderata , non ita nobis videri. Nunquam enim omnirio , nisi erraverint legendo ocuU, istarum quae animalis vegetalisque nuncupari soient animarum , mentionem facit Chris tianissimus Doctor,
€Jus potentias tam cognitivas quam affectivas cognoscere. Consideratio haec de se perspicua est, quoniam, ignorata natura, ignorantur ejiis passiones. » Ac paulo post : « Volumus adducere in communem intelligeiitiam, si Deus annuerit, qualis sit hsec Theologia mystica, et in qua vi animse reponitur, qua ratione comparatur, quo fructu quove fine conquiritur, quod fieri, ignorata animae natura, nullo pacto
potest. » Opp. III, 369 Triclinium minoris mundi per-
fecta distinctione cognoscere spectat ad philosophiae et theologiae professores, si voluerint naturam proprietatemque contemplationis agnoscere. » Opp. IV, 3*^1. Opp. III, 107.
Quamvis aiiimam subslantia simplicem esse Gersonius censeat, non obliviscitur quam multi et varii sint actus quos producit. Si autem varii sunt, variis eos viribus contineri si quis existimat, non insipierUer sentiet. Nostro igitur placet « animam secernere in varias denominationes, « juxta multipHcitatem effectuum ab ipsa eadem « producibilium , ut dicatur talis quia talium eli- «cïtiya. est, et altéra quia aliorum'.»
His ita positis, vires quibus humana anima pollet, partim cognitwœ, partim affectivœ sunt ^
ïres reperiuntur cognitivae vires. Sensualitas ^ Ratio y Intelligentia s impie x ^.
Sensualitas, vel aliter, vis cognitiça sensualis y est vis animae utens in sua operatione organo corporeo, tam exteriori quam interiori, ad ea, quae sunt sensibilia, per se, vel par accidens, cognoscenda ^. Plures habet species quae sunt : sensus exteriores, quibus res deprehendendae patent, sensus communis, cujus ope sensationes quae producuntur alias cum aliis conferimus , virtus formativa , virtus œstimativa, ac demum , memoria et imaginatio, quae specierum , postquam res abscessere, retinendarum provinciam habent ^.
1 Opp. III, 370.
2 Jhid. , ihid.
3 Ibid. , ibid.
4 Ibid. ,372.
5 Ibid., ibid. Cf. 0|>p. IV, 79r> et ssq.
Supra sc'iisibililatem, Ralio poneiula est; qiui' qiiidem ea vis est animir, per qnam conclusion es propositiouum videniiis, e sensis ea elicimus, qua* sensu non percipiunUir, denique quidditates reruni abstrahimus, nec tamen, cum haec aguntur it nobis,ulloorgano corporeoegere vidernur^ Quin talem vim homo sortitus sit,negari aut dubitari non potest. Prorsus enim constat saepe nos speciebus rerum quae oblatae sunt, suam quasi conditionenf) auferre, et in novos eas convertere conceptus, qui jam nihil sensile haberit : unde nobis ratiocinari plane licet, omni remota sensualitatis ope ^.
Praestantissinfia, inter cognitivas vires, Intelligentia simplex, quae etiam Mens appeWatur, babenda est. lUa quidem minime stat,ubisteterunt sensualitas et ratio, notitiisque immoratur, quarum plures incertnp sunt, aut commentitiae, prima vero principia perspicit , et liquidam veritatem propemodum intuetur, singulari quadam luce,
' Opp. m, 371.
* Ibid.,ibid. — Intellectus postquam inspcxerit phantasmata, potest inde species intelligibiles eliceie , denudando quodammodo eas a naturali conditione, et in eis effodiens agalina spiritiiale,hoc est, simulacrum vel conceptum,niinc universalem, nunc specificum; quo facto, intellectus taliter actuatus, jani potest ratiocinari, non inspecto phantasmate, jam syllogisat, discurrit, régulas artium sibi format générales et infallibiles ad exempiar artis primae. Opp. I, i5'k Cï. IV, 800.
( ^o) divinitus infusa '. « Qualis vero sit illa lux ^ c( subjicit Gersoniiis, dici potest probabiliter, aut « quod est aliqua dispositio connaturalis et con- « creta animae, quam aliqui vocare videntur ha- « bitum principiorum , vel probabilius quod est « ipsamet animœ existens lux quaedam intellec- « tualis naturae, derivata ab infinita luce intelli- « gentiae primse qua? Deus est, de quo Joannes : « Erat lux vera quœ illuminât omnem hominem « venientem in hune inundum ^. »
Quemadmodum très cognitivae, ita très affectivse, quœ prioribus respondent atque obediunt, vires offenduntur, scilicet appetitus animalis y appetitus rationalis synderesisque ^ .
Per Appetitum animaletn Gersonius significat motus omnis generis qui fiunt in homine, si quid sensibus percepit, quod sibi vel bonum , velmalum esse judicet 4. Illi quidem motus primam
» Opp. III, 370, 371.
2 Ihid.^ ibid. Vide etîam in prima contra vanam ciiriositatem Lectione (I, 87), locnm ubi noster eamdem hanc de cognitivis viribus opinionem , immutatis de more suo verbis, exprimit.
3 Opp. III, 372. — Conceptiones in utero vel matrice animae rationalis tôt modis possunt mulliplicari quoad potentiam appetitivam, quot modis variantur quoad apprehensivam seii cognitlvam. Opp. IV, 802. — Conceptiones affectivae nequeunt fieri sine praevia cognitione vel conjiincta. Opp. IV, 8o3.
^ Opp. III, 373. Cr. Ibld.^ i3o.
liabent el velut uiiicam in ainore radicem ; non enim aliquid odio Labetur, nisi qnia alicui rei quae in amore est, contrarimn esse apprehenditur \
Appetitus rationalis rationi , ut appetitus animalis sensualitati respondet, et ab ea movetur. llaqne cuni seqnatur cognitionem quae, nuUo corporis et organorum auxilio, coinparata est , nnllam in corporeet in organis mutationem , cum aliquid appétit, afferre solet^. Multis aspectibus considerari potest. Si illum consideraveris respectu actus eliciti, dicitur libertas. Eam Gersonius describit facultatem rationis et voluntatis ad utrumlibet oppositorum ^.
Denique Synderesis, quae restât, eum tenet inter affectivas locum quem inter cognitivas facultates simplex intelligentia. Quemadmodum enim haec res fluxas respuit, ac tantum principiis rerum certis et inconcussis mancipatur, ita illa non allicitur bonis hujusce mundi, semper man-
» Opp. m, i3i.
^ Ibid. i35.
^ Opp. III, 373; ibid.y 108. — « Dictamen rationis exprimitur per verbum indicativi modi, ut quod : Hoc estfaciendam. Executio per verbum imperativi modi, ut, Fac hoc. » Ihid.y ibid. — « Nec voluntas sine ratione eligeret, nec ratio sine voluntate vellet. Libertas idcirco complectilur utramc[ue vim. <> Opp. I, i52. Cf. III, 443 ; IV, 8o3. Doctor Angelicus de hac materia plane cum Gersonio sentit. Cf. Summ, thcoL P. 1, Quaest. lxxxiii, art. 3.
( 22 ; cutij aliquid habeiitibus, suiiiuium vero boiiurn appétit, segregatum ab omni vitiosa concretione, sinceriim, constans, immotiiiii ^ Synderesis intelligentiae simplici obedire solet, illiusqiie consiliis régi ^.
Anima, bis facultalibus piaediU, pluresactus, sive cognoscat, sive appelât aUquid , exseqiiitur , quos receiiseainus oportet.
A.C primum, aperle constat, cum aliquamrem cognoscere avemus, modo nos in ea observanda parum attentionis afferre, contra autem ad eva* gationem esse pronos, modo vehementer occupari, animisqueintentissimis b8erere,modoetiam infixos adeo in eam oculos habere, ut de nobis, vel de cseteris rébus omnino jam non cogitemus, ac ipsius quasi difficullatis immemores, contemplari potius quani quaerere atque explorare videamur. Très illos cognoscendi modos, vel, ut magis congruenter loquar, cognoscentis animi status, Gersonius adnotat, ac proprio nomine décorât, primum cogitationis , mecUtationis^ecvxudum, tertium autem conteniplationis vocabulo appeilans ^. Unius cujusque veram paucis verbis expressif naturam. <( In cogitatione, inquit, est « evagatio, in meditatione inquisitio, in contem-
^ Opp. 111, '^iS.
y. Ihid. , ihid.
^ Ibicl., 378.
« plationc adiniratio '. » Cacterniii inler co^nilivas facilitâtes aliic aliter, pro sua dignitate , se geriint. Sensualilas, si lem attente consideraveris, cogitationis pigecipiie capax esse tibi videbilnr,meditatioiiisque ratio : veriim iientra ad contemplationem sese erigere potest, solaqne mens summaî, quam is status requirit, abstraction! idonea esse reperitur ^.
Très pariter sunt animae aliquid appetentis actus. i" ConcupiscentiaweX //^/«^o, improvida et vaga^ sicut cogitationis obtuitus; o.^ Devotio vel contritio y quœ in appetitu rationali est, meditationemque sequitur,eo purior,quod plerumque respicit incorporalia; 3^ Dilectio extatica, quaî propria est synderesi, motuque suo,sursuiTi ducente, expeditam et puram contemplationis libertatem refert. ^.
Quae sit natura animae, quot et qualibus polleat facultatibus, quomodo sese habeat,sive cognoscat alrquid, sive agat, perpensum spectatumque nobis est ; nihil ergo facilius quam perspicere qua potissimum parte suam sedem et causam Theologia Mystica habeat. Quid enim Theologia Mystica est ? Extensio anima^ in Deum per amo-
I Ibid., ibid. Cf. Tract, de Meditatione, Opp. III. 446 et ssq.
=• Ibid.,^Si, 382.
3 Ibid.j 383.
ris desiderium. Qiiid autem illud est quod iii homine amoriset desiderii capax est? Nulla profecto e viribus quae niincupantur cognitivae,non sensualitas, non ratio, non mens; appetitivae tantum facultates apud nos et amant , et cupiunt. Illud igitur statuendum est Theologiam Mysticam aliqua ex appetilivis facultatibus inniti. Cum autem Deussit, quo majusaliquid excogitari non potest ' , nec animalis , nec etiam rationalis appetitus , qui circa res creatas versantur , tantum valebunt, ut hominem ad Deum evehant; ita ut nequaquam Théologie Mysticselocus esset,sinihil prœterea in mente humana reperiretur. Superest vero synderesis , enatatque per eam ChristianissimusDoctor. Praepotentem ipsam vim esse putat, qua Theologia Mystica vere et solide fundatur. Haec cœterarum facultatum opem non respuit, et innititur prsesertim synderesi , quœ animam ante thronum Dei effert, actus illius, qui dilectio extatica nominatus est, beneficio ^.
Nunc scire interest quibus viis , expergefacta , ut ita dicam , synderesi , dilectio produci in corde hominis, productaque adolescere possit.
Nonnunquam exsurgit, vi quadam supera ac cœlesti, ipso afflante Deo, Deive angelis auxiliantibus. « Multi sunt tractus Dei amorosi , ait
* Ibid. ,107.
= /^/W., '383. Cf. IV, 5o.
( ^5 ) « Gersoiiiiis, quales vocabat anima sancta in « Canlico : Trahe me, inquit, post te curremus in (( odorem iingiientorum tuorum '. » Acpaiilopost in eodem libro : « Passiones spirituales ab angelo « Dei bono fréquenter immitti credendum est^.» Atsa^pius oportet ut, quas accepit leges, anima stricte et fideliter custodiat. Novimus autem iis inter se vinculis affectivas cognitivasque facultates conjungi , ut affectus cognitionem sequatur. Quœ cum ita sint, prcnecipue ac singulariter necesse est, si rapi in cœlum velis, Deum tibi tanquam summe bonum effingas et repraesentes ^. Duobus modis illud fieri potest, primo per abstrahentis intellectus laborem , secundo per fidem ^.
' 0pp. III, 137. Cf. Jbid. , 425.
2 Opp. III, 137.
3 a Oportet nos hic eorum meminisse quae de quidditale Mysticae Theologiae tractavimus. Posuimiis itaque Mysticam Theologiam esse amorem extaticum qui consequitur ad intelligeiitiam puram ipsius spiritus, qiiae intelligentia caret iitiqiie nubibus phantasmatum; propterea, necesse est enm qui vult Theologiae Mysticae se tradere , conari ad hanc in^ telligentiam puram ; alioquin amorem inde sequentem qua ralione compararet? » Opp. ÏII, 4^o« — « Amor dirigitur «^ cognitione in prima sui generatione. » Ibid., 40. — «Voluntas non fertur libère nisi prœmoneatur objectaliter et cognitivi per intellectum sub rationeboni vel mali. » IV, 29. — «Amor vel affectio animalis, rationalis, et intellectualis non causatur sine cognitione prsevia, comité et conséquente. » IV, 3o5.
^ f< RestringeUu au (cm seimo nosler ad duos niodos qui-
Ponile vobis anle ocnlos aliquemartis Phidiacœ peritum, dum marmoream aeneamve molem, unde eruendum est agalma, cselat et effîngit; nihil quidem addit, omnem vero inanitatem amputât, donec opus suum absolvent. Haud aliter cum de Deo agitur, rem aggredi fas est. Negate eum coloratum esse, sapidum , frigidum, mendacem , mutabilem , injustum , improbum ; qiiidqiiid res corporeas redolet, quidquid mancum et vitiosum esse videtur, more statuarii resecate, circumcidite, abstrahite; efficietur, detractione ista, excelleiis quœdam splendidaque effigies summi illiusquod qiioprimusboni. Postquam autem fabricata fuit fabricatamque introspicere et adrairari jam licet, tum anima, intemerata ejus pulchritudiue perculsa, id quod videt amare satagit. Vim igitur cogiiitivaui, perinde ac sinistrum pedem, in conceptu formato figit, simulque pedem alterum, voluntatem scilicet, protendere enititur, donec amorem suum expleverit ^ Sic conflatur ista motio anagogica in Deum , qua Theologiam Mysticam reponi diximus.
Fatendumestillam metbodum, plana quantumvis esse videâtur, pluribus difficultatum dumetis
bus polestper abnegationem et oblationem cognosci Deus; unus est fidelis simplex devotio, alius est philosophica vcl theologica intelligentiae depuratio. w IV, 347; ibid.^ 336.
^ 0pp. III, 420, 421; ibid., 459, 460. Cf. IV, 345 et
( -7) liorrere , iUi ut, cuiqiie per eam einiti , njuUa exeicitatione, multisqiie conatibus opus sit, ac ideo in philosophos melius quadret quam in comnnine honiinum vulgus. Insuper, invesligantem abs-, Irabentemque inlellectiim plerumqiie comitalur superbia : superbiae autem fastu nihil a Theologia Mystica magis aversum est. Idcirco Gersonius, elsi priorem hune reeolligendae in Deum animœmodum probet, alterum multo magis laudandum esse et anteponendum arbitratur ^
Quiquid ergo religio chrisliana de Deo narrât, anima ingénue et simpliciter credat, omni neglecta rerum indagatione. Christiana religio magnifiée de Deo sentit, quod pulchrius sit, subliniiusquealiquidnusquamreperias;habebisigitur, cum credideris, dignissimam quœ apud te dilectionem provocet, notitiam. Praeterea notitia illa, ut acquiratur, nihil expostulat, quod ullius capacitatem superet. Denique,non modo nuUum arrogantice locum dare, verumpotius humilitatem in corde hominis fovere fidessolet. Prorsus ergo optima ista via est. Unde Gersonius : « Stat sim- « plices idiotas, per fidem, spem et charitatem, « citius et sublimius pervenire ad Theologiam « Mysticam, quam eruditos in theologia schoias- « tica et discursiva ^ »
' « Cognitio Dei quae est per Theologiam Mysticam melius acquiritur per pœniteiitem affectiim qiiam per investigantem intelleclum. > III, 383 ; ihid.y 545; IV, 347-
^Opp. III, 4^6.
( 28 ) Caeterum, qiio sis ad credendum aui and unique alacrior, non nulla tibi sunt aut cavenda aut adhibenda. Yanas effuge occapationes; assume longanimitatem ; adverte origines passionum, unde eas facilius eradiccs; locumet tempus, ubitecum colloquaris, elige, quae religionem inspirent ; mo" deranter indulge cibo et somno, piis meditationibus piisque lectionibus insiste ^ Postremo corporis similitudinibus uli potes, quasi quibusdani scalis, per quas facilius in cœlum eveharis. Potes, exempli causa, Deum tibi tanquam ignotum patrern reprœsentare. Excogita enim puerum, ratione utentem, qui parentes suosnunquam omnino viderit; cui si quis dixerit : Patrern, carissime, in regione longinquahabes, bonitate acpotentia insignem; hic te genuit, hic infantem suscepit et aluit, hic indigum omni auxilio quotidie muneribus instruit et ornât; o quantum ille puer excellentem illum parentem adaraabit! ut singuiarieum pietate prosequetur! ut in ejus dilectionem inhiare, suspirare, Ictum se convertere incipiet ! Quid autem obstat quominus eadem apud te fiant, comprehenso tanquam ignoto pâtre Deo, commoverique, ut iste puer, incipias, grates persoivere, ardere, suspirare? Nihil profecto obstat; ex quo jam intelligitur concitandis apud animam amoris motibus^ non parum facilitatis
I Ibid,, 406, 410, 411, 4i2, 4i6> 417. Cf. Tract, de Monte Contempl, 54 1, 579.
( 29 ) ea arte afferri '. — Non niilla pi\Ttcrimiis, qiia' niinoris pretii siint.
Poslquani dilectio Dei producta est,pioductaqiie adolevit, tiim plura in corde humano a£*imtur quae suum Theologiœ Mysticae quasi complenientum praîbent. « Amor, inquit, Gersonins, rapit, unit, satisfacit. Primo quidem rapit ad amatum, et inde extasim facit : secundo, amor jungit cum amato et quasi unum efficit. Tertio, amor sibi sufficit, nec aliud praeter amare quaerit ^. » Ac primum raptus, si in génère consideretur, describi potest elatio alicujus e potentiis animae supra inferiores potentias, quae jam lum aut conquiescunt, aut minori alacritate agunt ^. Quamdam hujusce generis elationem nonnunquam fieri e pluribus argumentis factisque constat; sufficiat ad probationem rei Archimedis exemplum afferre, quem adeo in geometria in-
^ III, liGi, 462. Paalo infra Gersonius commémorât quibus ipse disciplinis in domo patria institii tis fuisset : « Vi vit, exclamât, vivitille, ciii adhiicpuero suadebantpii parentes, ut si poma, si nuces, vel caetera talia habere vellet, genuflecteret, et illa a Domino Deo elevatis peteret manibus. At vero puero ita facienti projiciebantiir hœc ab alto loco, ut puta, a camino, vel solario, applaudentibus quasi et congaudentibus puero ipsis parentibus, et dicentibus : Vides, dilecte tili, quam bonum est orare Dominum Deum qui talia confert orantibiis. » Ibîd.^ f^6?^.
\ /to., 390. Cf. IV, 5t.
^Opp. III, 391.
( 3o) tcntiim fuisse tradunt, ut cessante propemodum sensuumoperatione, captas à Romanis Syracnsas non senserit ^ Quœ cum ita sint, animam ab amore rapi posse quis neget, prœsertim quum propria amoris virtus attenditur, qui quidem fertur in Deum tanquani pondus in centrum aliquod, et ea quibusinest, caeteris in ditionem suam redactis, secum trahere gaudet? Concitata ergo Dei dilectione, inferiores animae facultates suo j ure et mancipio quasi spoliabuntur, pars superior ab omni impedimento expedita, sursum sponte emicabit, extasisque fiet ^.
Mox unio amantis cum amato sequetur. Qualis autem dicenda sit, magna inter auctores mysticos lis est. Scriptornon parum illis temporibus celebris , Ruysbroeck nomine ^ , imaginabatur quod « anima tuncdesinit esse in sua existentia
* Ibid., 392, 565.
^ Ibid.j 391 , 392. — « Hoc perfectum amoris pondus, si non potius levitas dicenda est, emergere facit spiritum a turba fluctuantium phantasmatiim et exundantiiim desideriorum carnalium tetra caligine, ut superas liber évadât in auras, ut feratur super aquas cogitationum vagantium et instabilium somnioque similium, ut eruatur de tenebris et umbra noctis, ubi prius erat vinctus, in mendicitate et ferro malse consuetudinis et fomitis originalis. « III, 1241.
3 Anno i38t vita functus. Praecipui ejus tractaUis sunt : 1° Summa vitœ spiritualis j 2" Spéculum salutis œternœ ; V* Commentaria in tahernaculum Môsis ; 4° de Nuptiis spiritualibus. Omnia ejus opéra édita sunt Coloniae Agiippinae, 1609, in 4".
(3. ) « quam priiis habiiit in proprio gonere, et coii- K vertilur scu transformatur et absorbetiir in « esse divinuni, et illud esse idéale définit qnod « liabnit ab oeterno in essentia divina » hand secus ac, snbjiciebat, gntta qnae in mare delapsa est, maris naturam induit ^ Sentenliam illins qUcT, et nova esse, et a sensu communi nimis abhorrere videbatur, saepe noster, nt depugnaret, in médium attulit'. Qnid vero in hac parte ipse decreverit , luculentissime pluribus locis assernit. Ynltanimamhominis conjungi cumDeo per assimilationem; ean) enim, postquam a secundo amoris flatn refecta est , intus quasi expnrgari, fierique omnino, ut ita dicam, spiritualem, depositis mundanae fecis sordibus ; spiritualia autem cum spiritualibus quamdam similitndinem gerere ; inde effici ut anima Deo qui spiritus est, simillima évadât , et propter istam naturae commnnionem, dicatur ei conjungi^. Salvatur ita, vel in mentali exaltatione , individua hominis vita. Nam, ut Gersonii verba usurpem,c( assimilatio i< non tpllit, sed perficit creaturam^. »
Interea , post multas ambages , ultimam tandem contingimns metam. Amor enim, dumfer-
'^ EpistoIa'J, Gersonii ad jratrcm Bartholomœum cartiisiensem super libram J. Riiysbroech de Ornatu Spirit. Niipt., Opp. I, 60 et ssq.
' Ibid.,ibid.; IIÎ, 394,39.5.
^ Ibid., ibid.
•*Opp. I, 79.
vet ista unio, de qua loquimur , subintrat tenebras ubiposuit Deus latibulum suum,secretiqiie apud animaiii fiunt motus , quibus illi cœlestia innotescunt^ Unde Christianissimus Doctorait : «Theologia Mystica innititur ad suî doctrinam experientiis habitis ad intra, in cordibus animarum devotarum ^. Mystica bœc est contemplatio quae in affectu reponitur non in intellectu^. Comparata quidam cognitio, ut pote quœ in via habetur, non in patria , obliqua est, non recta , maligna, non clara 4. Quemadmodum in excelso montis vertice, si tempus nubilaverit, paucos tantum solis radios , per nubium intervalla circumspicimus, ita mens splendorem divinum non
ï IV, 40.
Mil, 365.
3 Opp. 1,62; III, 547-
^ « Fit denique coUustratio spiritus , non sine quadam mterpositione, qualem suo modo sentit oculus, pelliculis palpebrarum tenuibus interpositis ad radios solis nitidissimos incedentes super oculos. Videt itaque solem oculus in suo lumine,sedquidsit non datur inspici, medioprohibente.» IV,
286 « Experimentalis Dei cognitio terminatur in caligi-
nem, sed prius deserit aliam caliginem. Caligo quae deseritur est omnis creatura, quse de se non nisi caligo est.» IV, 343.
« Experimentalis Dei cognitio, quia non terminatur in
Deum clare etnude visum, sistilur in caligine quadam supra
se, deserendo primam caliginem creaturarum post se
Ratio quia, necmeiis habet oculum , qui sit natus hic videre Deum, nec Deus objicit directe et immédiate seipsum. » IV,
( 33 ) nisi per caliginem, viclet'. Videt tamen , niliilquf ea visione pulchrius, nihil sublimius his in terris assequi potest.
Tum inenarrabile gaudiuin carpit; tiim quielatur, satiatur, stabilitur , omni deposita rerum humanarum sollicitudine; copulatur enim summo quod appetebat bono , ot quod optet , jam nihil est ^
Aliquis repreheiidet : admirabilia profecto loqueris, et qua^, si vera sunt , Theoiogiam Mysticani veram demunri sapieiitiam esse efficiiint; at, precor, quidnam argumenti est, rem ita ut dicis, sesehaberePQuodrespondeat certum habetGersoniiis. Facta de quibus agitur affectus sunt cujusdam generis, qui quidem, velut cœteri omnes affectus, interiori sensu percipiuntur, at nullo modo demonstrari possunt. Ea ipse aut perce-
IV
*«Tum anima quietatur, satiatur, stabilitur.Copulatiir suo summo bono.... possidcns in eo omnia.» III, 396. — « In statu isto, anima devotaardet dulciter, suaviter atque pure, spirituali igné succensa, recte ut carbo clarus et totus ignituSj sine fumo et sine crepitatione, aut sine tumultu. Ibi est anima totaliter radicata in terra optima, multum fructum afferens. » III, de Monte Contemplationis^c. 33. Haec autem faciès Dei plena gratiarum, quaeest sol justitiae, nulla ratione videri potest sine délecta tione, quia dulce lumen, etdelectabileoculis est videre solem. Tune sentitur virtus et veritas ilîius verbi : Spiritus meus super dulcis. Ineffabiliter delectamur dum fît ineffabilis summe convenientis conjunctio.... III, 1242.
( M ) pisli aut imperccpta habcs. Quod si ea percepc^ ris, Veritas dictoriim tibi hoc ipso agnoscenda , sin contra , nihil aliud tibi restât quam ut sanctis viris qui feliciores quam tu fuerunt, fidem adhibeas. «Quibus, ait Gersonius, in nullo credere , attendite , precor, quam incivile , quam dyscolum, quam impium. Eos enim fallere vellecœteros, nullo pacto suspicari patitur eorum veracissima sanctissimaque probitas , nulli lucro, nuUique honori inhians, nec odio, nec alia passione laborans; falli autem eos posse in experientiatalitercerta, qualiter prœdiximus, quis putare t ' ? »
Sun m Theologia Mystica accepit complementum. Quemadmodum unde veniat, et qua via procédât, ita quo eat, et quem exitum habeat, jam nunc plane liquet. Quibns eam laudibus Gersonius extulerit, theologiae speculativaî detrimento, breviter, antequam finis expositioni imponatur, dicendum.
I. Facilis admodum est, perducitque ad Deuni via plana, communi, regia, sine periculis, sine difficultatibus , sine offendiculis. Scholastica^ enim eruditionis adminiculo, etsi nonnunquam bene utatur, attamen minime indiget, et, praîter mentis simplicitatem, nihil requirit. Inde evenit ut sublimitas ipsius non impodiat quon)inus ha-
iIII, '^67,
( 35 ■ heri possit a quolibet fideli , etiamsi sit muliercilla vel ici iota. « De Theologia vero speculativa, subjicit noster, aliter esse nnllus ambigit, ad ciijiis adeptionem grammatica, logica et philosophica disciplina, ciim forti exercitio, etiam clara ingénia requiruntur ^ »
2. Theologia specidativa, nisi adfuerit sincerrimus Dei amor, semper mancum aliquid habet, ita ut ad suî perfectionem Theologiae Mysticnp quae in amore est, auxiliis omnino egeat. Haec aiitem sibi ipsa sufficit, propriisque viribus innixa tute ac seciire graditiir ^.
3. Theologia speculativa servire potest vitiis. Sœpissime enim languet circa quaestiones et pugnas verborurn inutiles, utApostolusait , ex quibus oriuntur invidise, contentiones, blasphemiae, suspiciones raalae, conflictationeshominum mente corruptorum. Theologia vero Mystica nihil taie secum trahit. Patiens est, benigna, non œraulans, non ambitiosa , nisi forte aliquis existimet, vitiis, non virtutibus, discordiarum irritamentis, non concordiae pabulum per pietatem pr^eberi.
4- Qui Theologiam Mysticam assecutus est , ille jam tum in Deo habitat, et a mari turbido sensualium desideriorum ad littus solidum œternitatis adducitur. Sin vero speculativae Theologiae studueris, acuet potins anxietatem animi
III
ail, 386.
(36) quam sedabit : primo enim investigatio veri irripatiens quaedam et irrequieta famés est; deinde illud habet mera cognitio proprium, ut rem cognitam menti, non rei cognitae mentem assimilare laboret : ex quo efficitur unumquemque per eam intra semetipsum et inextricabiles cupiditatum laqueos miserrime retineri , non sursum ferri in stabilem caelestis patriae portum ^
Ea vere est, nisi fallor, doctrina Gersonii de Theologia Mystica ; nihil enim prudens , aut addidi , aut detraxi.
Doctrinam autem istam qua potissimum eminere indole dicemus? Utrum recte judicem annon, nescio; at mea sententia, illud singulareinprimis apud eam offenditur , quod suum in psychologia fundamentum habeat.
Rem enim pauloattentius considérant!, quam diligens est Gersonius in exploranda animœ natura! Ut varias illius facultates accurate recenset, suum cuique munus tribuens! Ut reconditiores latebras rimatur, nihilque omittit, sedulus adeo singulorum perscrulator, ut philosophum historiam humanae mentis describentem , non tantum theologum de Deo cognoscendo meditantem agnoscas ! Quid autem aliud quaerit quam minimum quid inconcussum , quo omnis rerum divinarum scientia, quasi certo fundamento,nita-
( 37) tiir, hanc autem dico facultatein, qmv sic amoris lucisqiie capax esse videatur, ut operosa Theologiop Mystic.T moles tota in ea fiindari possit. Unde quidem vidimiis scrutandae veritatis methodum, postqiiam inventa est, quasi plena luce manifestari. Quod si autem longam philosophorum seriem lustraveris, vix unum aut alterum reperies, qui eani quaestionem, et audaçius instituent, et rectius fuerit exsecutus.
Nunc autem , quod ad incepti talis gravitatem attinet, rem a Gersonio tentatam fuisse arbitramur quœ summi ponderis est, et latissime patet. Omnes disciplinas communem veritatis suae mensuram in humana mente habent, mentis humanœ captui et legibus si consentiant, accipiendoe, si adversentur, repudiandœ. Quae cum ita sint, disciplina quacumque proposita, nihil magis refert quam inquirere, an consentanea sit naturœ hominis; donec enim illud expeditum sit, omnis disputalio sterilis manet. Quid vero de Theologia Mystica putandum est, quae non modo ea conditione tenetur, qua caeterae omnes disciplinae , verum etiam intimis animi motibus inniti gloriatur? Nisi animae constitutionem exploraveris , qua arte aliquid stabile et firmum desiderantem féliciter tractabis? Sin contra, explorata animae natura, inveneris principium quo opus est, nihil jam desideras; nodum enim tenes, quo reciso, proposita qusestio solvatur. Sufficiat haec pauca tetigisse; quan-
( 38 ) quarn paululum brevia sunt, perspiciie demonstrant Doctorem Christianissimiim, magnis laiidibus esse efferendum , eo ipso qiiod Theologiam Myslicam psychologiae adminiculis confirmandam et intellexerit et susceperit.
Utriim vero prospère an secus inceptum perfecerit, altéra parte videbimus.
Omnis controversia inter Mysticam Speculativainque Theologiam in eo ponitiir, utrum per solam affectus vim divina homo assequi valeat , an insuper aliqua rationis investigatio necessaria sit. Quod si homo per solam affectus vim divina valet assequi, bene habet, et obtinuit Theologia Mysticacausam; multum autem claudicat,si contemptce ab ea rationis aliquam investigationem necessariam esse deprehenderis.
Quœcura ita sint, patet Theologiam Mysticam eo tantum die omnibus numeris absolvendam esse, quo patroni illius non modo ostenderint, et animam capacem esse amoris, et amorem mira ac varia vi poUere, verum etiam rationis auxilia nullatenus desiderari demonstraverint.
lUud autem Gersonius explicare studuit, hominem eximia esse praeditum facultate quae summum bonum , aut si malueris, quse Deum appétit et summopere diligere valet; tum mentem, dilectionis illius beneficio, et sursimn ferri, et suam
(4o ) obtiriere quietem, e sanctorum,iit ait, virorum testimonio, paulo forsan inconsideratius, collegit ; synderesim vero in amorem erumpere, amoremque suo raunere féliciter fungi , detracta rationis operatione, neutiqiiam probavit, ita ut aliquid concluserit quod e prœmissis non efficiebatur, cum asseruit,praeter Theologiam Speculativam, alterum esse Dei cognoscendi modum , aiterumqiie Theologiaegenus, cujus proprium est affeçtum sequi.
Sed haec prave deducta sint, esto, dummodo error insuper non accédât, nec per totum philosophiae mysticae curriculum , ratio necquicquam exclusa, quasi quoddam necessarium labantis humani ingenii fulcrum, occurrat, quae obdormiscenlem affeçtum excitet, debilem roboret, errantem in rectum deducat, aut aucupantem vera, si aucupatur unquam, confirmât. Sublata autem ratione, per se languet affectus et enioritur.
Acprinium facile concedimus ferventem illum, Dei amorem, quo duce et magistro, omnia fieri dicuntur, posse apud animam nasci;nam si neearemus, cum Deum nihil aliud esse constet quam mera ipsius boni substantia, negaremus etiam amari bonum posse, quod profecto , quam absurdum sit, nemo non videt. At quando nascetur amor, nisi postquam id, quod amandum est, nobis cognitum fuerit? Jgnoti^ ut ait poeta, aullacupido. NecillaDei cognitio qu?c requiritur.
(4i ) talis qualis esse potest. Etenii^ , exempli causa , si Deum libi repraesentaveris tanquam regem rigidum ac severiim, iiltionisque cupidiim, nunc ininas jactantem , nunc supplicia, metues ac reformidabis potins quam amabis. Ratio igitur intercédât oportet, delectumque sperandis rébus atque timendis adhibeat, unde existât notitia Dei quae ejus numen amabile faciat. Nec quisquam objiciat rationis officium prorsus inutile esse; piis mentibus patere cbristianae religionis thesauros, qui nuUi non inopiae sufficiunt; excusatio ista non valet. Procul absit christianam religionem parum generose et magnifice de Deo sentire contendamus : sublimitaten^ vero doctrinae et sanctitatem quantamcumque possidere videatur, et reipsa possideat, num excelsa illa dogmata, quae communi hominum venerationi affert, nullo intellectus labore exploranda sunt , ut pietas et nascatur et invalescat? Annonpotius acri studio quoîidie excogitanda? Pone ea, aut nunquam, aut longis tantum intervallis , ignave et indiligenter, a te excogitari; qui fieri poterit ut commoveant animum,et Dei amantem efficiant ? Quorsum prseterea conciones ad populura spectant ? Quorsum publicœ privataeve lectionesî^ Nonne ad excitandos affectus ignés per illuminationem mentis? Adeo inter omnes communi sententia constat, nihil per se amorem posse , ne nasci quidem.
Tncepit Synderesis animum occupare divinique
amoris œstii inceiftlere. Tuni fit extasis, unioqiie arctissinia quacdain cum Deo ; tum rerimi cœlesliuni perceptio singularis habetur. Optime, elsi nullo ici argumento confirmetur , etsi quoqiie extasim statum esse innaturalem, morbidum , lebriculosum objici possit. At quid inde ? Nuni ideo omiiia consummata sunt, rationisque tulela facile carebimus ? Imo nunquam magis necessaria fuit. Quotidiano usu ostenditnr quam multipliées et variaî, aut etiam' quam contrariée imagines virum extatico moremeditantemdistrahant. Quemadmodum irrequietomari concurrere fluctus videntur et sese adversi frangere,haud secus précipites ruunt et inter se pugnant , alia impellente aliam, itaut nihil usquam turbatius possit existere. Adde ineptiarum omnigenum deliramenta; nihil est enim tam insulsum aut tam fœdum j ipso teste Gersonio ' , ut per animum contemplantis non incurrat. E tali cogitationum tumultu qua via evadere licet? Quibus auxiliis verum cognoscerePUna salus restât ad rationem illam toties accusatam et contemptam confugere, quae, prudens dominatrix, turbidos motus sedabit triticumque a palea sejunget. Insuper, ea qua visa sunt aut visa fuisse putantur , plerumque placet in lucem proferre, caeterisque hominibus communicare ; omnes enim ad id natura impellimur, ut si quid boni a nobis recte inventum
0pp. III, 245.
( 43 ) esse jucUcanius, id velimiis pirblici jurislieri.Hic vero iteriiin rationis opem e necessitateadliibendam esse perspiciie liqiiet. Nam i° priiisqiiani quemquam compelles, illnd de quo locutiinis es, percalleas oportet, iiec percallebis iiisi intento animo diii excogitaveris ; i^ a niethodi iisii quantumvis abhorreas, tamen oratio tua omnino immeditata esse non débet, sed ante in certum aliquod corpus , apta membrorum compositione , est redigenda ; 3^ verborum regulœ, quœ in omni occasione, praesertim in re lam subtili diligenter observandae sunt,ne, mutata syllaba, gravissimos in errores legentium animi inducantur. Quis vero ad affectum , non ad rationem , hœc tria attinere dicet? Denique quum prodierunt in publicum scripta quaedam mystica, plurimum scireinterest utrum probanda sint an rejicienda. Quaestio itaque instituitur. Animadvertit judex auctorum œtatem, sexum, conditionem, qua facultate ingenii, qua integriVate morum polleant, quid sibi, animi visa enarrando, proposuerint : tum ipsae expenduntur sententiae, cujus sint ponderis, an abhorreant a communi hominum sensu, an etiam aliqua parte nocere possint. In hac autem quœstione ratio sola affectum quasi ante se reum interrogat, sola excutit, sola litem dijudicat; sola regina est.
Ac attendite, quaeso, quam temerarium sit rationem deprimere , extollere affectum, tum quum affectum ratione dirigi maxime oportet. Dociles
( 44 ) praeceptis discipuli, rariores utinam, reperientur, qui sibi, quantum fieri poterit,consentientes, examinandi atque investigandi laborem assuetudine desidiae abjicient, secretisque tantum animae motibus indulgere, eam demum veram esse sapientiamarbitrabuntur. Inde^caecoimpetu hue illud abrepti, in errores portentosos proruent. Necquicquam delirantium somnia reprehendes et confutare eniteris. Quod si argiunenta attuleris, intimas affectus monitiones objicient. Quod si disciplinarum quas jactitant insaniam et impietatem criminaveris , criminis vim non assequentur, se ita vidisse,ita sensisse dictitantes : adeo morbus medicinam non habet qui non agnoscit, qui se ipse confiait, dum nihil extra se boni autsani esse judicat. Noli autem pervicacibus succensere et indignari. Quid enira mirum esse putes quod dictis tuis atque hortationibus non obtempèrent? E solius rationis auctoritate desipientes insectaris ; rationis vero auctoritatem detrectare , te magistro , didicerunt.
Horum pleraque Gersonio accepta fuisse non diffitemur. Cognitivis viribus affectivas vires parère agnovit , amoremque sine cognitione praevia stare non posse pluribus locis asseruit ' , pias lectiones piasque meditationes , affectuum, ut ait, generativas, summopere laudavit ^ ; dixit : « Araor
' vide Disserta tionis hujusce, p. 20 et 25.
^'Opp. 111,417.
si qiiidem etiam Dei , si non fiierit ordinatus, si fueritzeliisDeifervidLis,sednonsecunduinscientiam, multiplicem sœpius perniciem operatur ' ; » dixit : « Devotio sola non sufficit ad explicationem suî alienis insinuandam, cum ampliusin experimentali sensu vel affecta quam in ratiocinativo intellectu consistât. Sunt idcirco mali devoti simplicesilliquijuxta suas affectiones tradere satagunt aliis régulas et leges ex scripturis sacris. Hinc fatuoe revelationes, hinc superstitiosse affectiones prodierunt ^ ; » dixit : « Mihi dies non sufficeret si numerare vellem innumeras taies insanias arnantium , imo amentium, quia non secundum scientiam, quales videntur fuisse Begardi et Regardée 3 ; « scripsit libros de Examinatione Doc-
X 0pp. IV, 53.
» Opp. IV, 339.
3 Parvo lumiiie intellectus et parva instructione in studia litterarum etiam ssecularium , quandoque praesertim in logica, prolabuntur aliquando in errores periculosissimos illi qui magnorum sunt erga virtutes affectuum, quales Apostolus notavit habere zelum, sednon secundum scientiam , adèo til si non humiliter sapiant, et nisi se contrahant infra mêlas suae cognitionis, nuUi pertinacius inveniuntur neque absurdius errores confingere. Propterea non leviteroportet eos scribere vel docere, sed nec absque cautela magna adliaerendum est eis, nisi praevia discussione diligenti, et doctorum examinatione.... Addo nunc id quod venit tempore meo de quadam quseprophetissa et miraculorumoperatrixreputata est a multis, quam et vidi et allocutus sum : haec tandem dixit et scribi jussit, quod spiritus suus, Deum contera-
( 46 ) irinarum, deProbatione Spirituutn, de Distinctions vcrarum Visionum a falsis , qui omiiesargu mentis scatent, et non scatere nequibant. Yeriim enim vero, si ratio ubiquepraesentissimadeprehenditur, qiiid sibi vult illa spes ac promissio novam quamdam Theologiae speciem condendi quœ se Mysticam, non Speculativam esse profil eatur ?
Asserenti igitur Gersonio Deum per affectum cognosci posse minime assentior; credo illius doctrinae falsum aliquid, et, ntita dicam ^ utïouaov subesse quod imprudenlibus aemulorum ejus animis venenuminsinuet serius ociusve erupturum; idemque valere puto de omnibus disciplinis quœ rationem e medio tollere tentarent.
Attamen quam longissime polest praeteriti temporis spatium respici, inde usque ad nostram aetatem lustratis seculis, Theologiam Mysticam videmus, etsi forma variam, re tamen unam , plurimis constanter, et iiiis quidem non pœnitendis, assectatoribus amplificatam, quorum indefessa alacritate, ex omnibus damnis sese iterum erigere et attolere potuit. Quo autem modo prosperis ita fatis usa esset, si vanis tantummodo opinionum commentis, qualia una dies proferre
plando , fuerat annihilatus vera annihilatione, et hinc recreatus; et dum quaereretiir qualiter hoc scire potuerat, resporidebat se expertam. Dies mihi non sufficeret, si niimerare vellem innumeras taies insanias amanlinm, imo amentium , quia non secundiim scientiam, quales videntiir fuisse Begardi et Begardai. » 0pp. I, 8i, 82.
(47 ) ac delcrt* solot,conflaretur? Veritafe sola alliciuntiir ad credendiiin animi; qui si Mysticam Theologiam probaverunt, eam aliqiia parte vero consentaneam essenecessarium est. Sed qna tandem parte? In opellœ nostrœ fine paucis verbis exsequendiim.
Principio rerum, qiium multas a natura dotes homo acceperit, tum rationem sortitus est, quae , cœterarum facultatum actione aliorsum detorta, veritati investigandœ et percipiendae destinata esset. Itaque, sive naturœ arcana introspicere velimus, sive perscrutemur immensam numinis altitudinem , bac tenemur conditione, ut ejus vestigiis insistamus. Ubi inermes jam non régit et moderatur, omnis ad res propositas aditus circumclauditur.
Quae cum ita posita sint, nemo arbitrabitur nos nimis parum auctoritatis rationi concedere. Eam tamen , ut plurimum posse putamus, ita non omnia posse putamus^ nec solam inter animi intellectum et veritatem intervenire.
Quemadmodum enim cum aliquid clementer, mansuete, juste, moderate, sapienter factum , aut vidimus , aut legimus , eum a quo illud factum est, non modo bene egisse pronuntiamus , verum etiam interiori quadam benevolentia prosequimur,haud secus, quotiescumque magnifiée quœdam cogitata, de iis praesertim quœ ad Deum magis spectant, mentem occupaverunt, nonne tangimur, commovemur, rapimur, amore quo-
(48) dam intellectae veritatis intus animos stimulante. Nec autem magisrationis est amare , quam affectas cognoscere. Veritatem ergo quam intuemur per rationem , per affectum a nobis amari fateiidum est. Amor autem iste quanti moment! sit ac pretii quis non videt?
Illud primum efficit, utconlaminatumvitiorum labeanimum expurget, majoremque morumsanctitatem homini infundat; unde investigatio philosophica , jam non otiosa sterilisque mentis oc* cupatio est, verum etiam salutare exercitium, quo vita emendatur. Considerate enim quam artis inter se vinculis verum bonumque consocientur. Bonum, quid aliud esse dicendumest, nisi verum, verum autem, quid aliud nisi bonum? Quis ea jure dividet? aut etiam, quis jure dividi posse existimabit ? Verum igitur qui amat, is bonum amat, et ad virtutem informatione quadam fingitur. Quin imo? Est in ipso veri amore aliquid quodrerum terrestrium satietatem faciat, et fracto cupiditatum impetu , liberiori et quasi divino quodam afflatu mentem erigere, et alacriorem ad omnes bonas artes reddere videatur. Hinc scilicet religiosa illa philosophise observantia, qua claros viros, magnorum philosophorum vel interprètes, vel aemulos, uti accipimus, cum ad sacra cœlestis disciplina mysteria accedunt '.
I Inter multa exempla, unum citabimus. Aiebat Ficirtus : Ti Ad saciam Parmenidis lectionem quisquis accedet, prius
Prnctci qiiam qiiod veritalis ipsiiis amor ad proinovendam in corde homiiiis virtutem luultiini proficit, corroborât propriam vim rationis. Rationeni , quantum vis valere videatur , languenteni excitari plerumque opus est, idque per amorem veri maxime efficitur. Postquam peculiarem animo vigorem infudit, tum magnœ elatœque cogitationes facilius occurrunt : tum clariori visu res humansc divinseque cernuntur, ut, quod Fabius de oratore , id nos de philosopho , recte dicere possimus : « Pectus est quod philosophiun facit ^. »
Accedit etiam quod ipsa discendi voluptas a nullis major percipitur , quam ab eis qui veritatem in amorehabent, nec solius rationis consilio, neglecto affectu, sese obtemperare jactitant. Si rationem solam secutus fueris, iis tan tum fruere gaudiis , quae ex ipsa facultatum exercitatione , in homine nascuntur; quae quidem , ut magna , ita non maxima sunt. Qui autem veritatis fîeri compos, qui omnem ejus pulchritudinem atque
sobrietate animi mentisque libertate se prœparet, priusquain attrectare mysteria cœlestis operis aiidear. » Marsilii Ficini Opéra , Basilise 1576, II, 11 36.
' Unus e nostratibus ait : « Les grandes pensées viennent du cœur. » Vauvenargues, Réfl. et Max. 127. — «On ne s'élève point aux grandes vérités sans enthousiasme; le sangfroid discute et n'invente point. Il faut peut-être autant de feu que de justesse pour faire un grand philosophe. » M, Réflexions et Max. 3, OEuvres posthumes.
( 5o) veimstatem animo amplecti et accipere potuerir, quem eo felioiorem , quein pleniori beatae vita^ fructii ciirnulatum clicemus ?
Eam secimi utilitatem, ut caetera omittam, veri amor , et fons e quo amor veri procedit , affectus, trahere ac importare mihi videtur; quam judico esse tantam, ut neque spreta, neque dissimulata unquam fuerit, nisi maximo philosophiae detrimento. Videte enim quam jejunae sint disciplinae omnes, quae eam repudiaverunt. Jam quid peperit scholastica illa pliilosophia quae ratîocinio, tanquam valido recte, cœlum ac terram commovere sperabat , caetera omnia dedignabatur ? Num ad corrigendos mores , vel ad erigendos animos, per totum transitus sui curriculum, aliquid contulit? ulla virtutum semina effudit ? ullam paulo altiorem cogitationem excitavit ? Propositas quaestiones dividere, verborum sensum atque structuram exigere, brevibus clausulis argumenta constringere , falsa sub specie veri latentia coarguere, hoc sibi jure viridicat; at aliunde, si paucos tantum doctores exceperis, plane imbellis est , ac palaestrae magis quam pugnœ accommodata. Parit telas quasdam doctrinae , ut Verulaminus ait, tenuitate fili operisque mirabiles, sed quoad usuni frivolas et inanes ^
Hoc autem optimum apud auctores mysticos , Gersoniumque in primis reperiri arbitror, quod
' De Aiigm. scient. , lib. I , § 3i.
( 5- ) illainquiv in aireclii est, vini et atiimadverlerinl, et in liicem prodiclerint, nullo non teniporejactitantes, non modo curiose veritatem investigandam esse , verum etiam amandam ; sansc mentis robur, maximum esse bonum,pii autem amoris beneficio, illud robur gigni, et ali, et susten tari; rationem etiam quœ, suapte natura angusta est, quasi dilatari , novosque rerum prospectus, omnino antea incognitos, procul circumspicere; tum demum perfundi animum gaudiis exquisitissimis quae beatam homini , quantum per mortalitatis conditionem licet , vitam efficiunt.
Ne quis ergo miretur, si Theologia Mystica nunquam non in opinione virorum doctorum floruerit; ita enim informata fuerat, ut omnium temporum atque locorum plurima ingénia in admirationem suî raperet, eo semper majori ardore accepta , quod scholastici rerum indagatores , mendacibus argutiolis magis atque magis in dies implicati et impediti , inanius pabulum esurientibus stomachis afferebant.
Fortunati nimium mystici, si intra certos naturae atque veritatis fines constitissent! Cum autem verum , ut omittere , ita omni parte amplecti menti humanae vix liceat, postquam quanti vi affectus polleret, agnoverunt atque ostenderunt, nundum contenti, affectum rationi, non comitem adjungere, sed regem atque tyrannum imponere voluerunt , ita ut nihil per se ratio valeret , sed tota affectui subjacere , tota obrui et immergi
videretur. Non ergo consiliura discipulis suis dederunt, ut ipsi caverent ne disputa tionum laqueis animus irretiretur; disputationes vero omnes, et inutiles esse, et ideo fugiendas contenderunt. Non docuerunt, tractantibus res divinas amandum esse Deum , ut ipsa tractatio consideratioque meliores exitus haberet; amari vero Deum idem esse quam cognosci, et ubi amor esset, ibi cœlestium arcanorum intimam quamdam anticipationem fore, et professi sunt et poliiciti. Sic incerta cum certis , cum veris falsa, inconsiderate et inconsulte promiscuerunt , ita ut inde, tanquam e fonte lutulento, illa emanaverint placita, quae reperta in Gersonio, et pro viribus nostris pensitata, agitavimus.
Quid auteminde colligendum esse censebimus ad rectiorem invesligationis philosophicae progressum ? Hoc unum , quod maximi ponderis est, non omnia nec rationi nec affectui permittenda esse, aut potius, plurimum permittendum esse rationi, plurimum etiam affectui. Ut supra dictum est, per rationem res oculis subjectas intuemur; illarum proprietates, causas, progressus introspicimus; instituimus argumenta ; si quid erravimus , aniniadvertimus; si quid boni invenimus, demonstramus; fit nobis quasi magister et judex, cujus auspiciis omnia percipiuntur, disponuntur, ordinantur. Per affectum facilior prœbetur in inquisitiones difficillimas aditus ; dulcissmio felicitatis sensu perfundijuur ; maximaad emendandam
vitam utilitate augemur. Rationem igitiir et affectiim, non sterili certamine quasi inter se committere,sed nna ad veritatisinvestigationem, et ad percipiendos ejus fructus dirigere, ea démuni amplificanda? philosophiae spes , id officium. Non negamus quin primas sibi partes ratio vindicet, et plus per se valeat quam affectus, si propriis tradatur viribus ; cognitioiiem enim aliquam ratio saltem nobisdabit, affectus contra, ne in amorem quidem erumpet, nedum ultra aliquid possit. At ab eo tantum punctum omne ferendum esse contendimus, qui peculiarem vim utrique recta sententia vindicaverit.
Has thèses dilucidare ac tueri conabilur ad doctoris gradum promovendus C. Jourdain , in Faculiate litterarumjam licentiatus.
Vidi ac perlegi ,
Lutetise Parisiorum, in Sorbona, ipsis non. juniis ann. m dccc xxxviii ,
Facultatls litterarum in Academia parisiensi decanus ,
J.-ViCT. Le Clerc.
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